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I-iORSQUE, dans les bons ouvrages qui 
ont paru depuis le commencement du 
xix. e siècle , on examine ce qu'ils disent 
sur les révolutions survenues en France 
dans la fin du siècle précédent , il est dif- 
ficile de ne pas s'arrêter sur unie réflexion 
satisfaisante : c'est qu'à force de malheurs 
on apprenoit enfin à juger et les événe- 
mens et les principes révolutionnaires ; 
c'est que la raison reprenoit peu à peu ses 
droits ; c'est que tout écrit tendant à exa- 
miner ces événemens et ces principes 
d'après ies maximes de la religion, de la 
morale, dune politique sage , étoit re- 
gardé comme, un écrit essentiellement 
utile à la société. Cette vérité perçoit , 
malgré les entraves dont f entouroit sans 
cesse l'inquiétudç d'un Gouvernement 
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tyrannique , qui , en succédant à tant de 
révolutions , semblok vouloir à lui seul 
absorber et surpasser tous leurs excès. 
Le moment où ce gouvernement vient 
d être détruit , est celui où toutes les 
vérités utiles peuvent et doivent être 
dites. 

En ^ain voudroit-on objecter (comtne 
fe îai souvent entendu ) qu'il foudroit 
laisser ighorer à nos enfans tous les crimes 
de la révolution : c est d abord une chose 
impossible, à moins de brûler jusqu'au 
dernier exemplaire de tout ce qui a été 
imprimé depuis 1789; sans cela la généra- 
tion qui s'instruit, ne pouvant connoîtrè 
ces crimes que par des discours ou des 
relations qui les représentent comme Àes 
Vertus , les regardera au moins comme 
dès actes de patriotisme, et, séduite par 
ce mot , se promettra de les imiter un 
jour. Je sais très-bien que tous nos révo- 
lutionnaires , à quelque échelon de la 
révolution qu ils se soient arrêtés -otl 
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forcément ou de plein gré , vou&xyient 
aujourd'hui anéantir jusqu'à !â dernière 
tfrâce ée ce Qu'ils ont 4k et feit pendant 
dix àlis ; qute ces journaux dans tesqirôb 
ils cohsigttofeht à l'immortalité et fcure 
printipes et leurs fureurs , sont aujour-* 
d'hui contre feux des témoins terribles i 
mais ktécusablefc , et qu'ils pàitettfctenfe 
bien cher la suppression totale de ces 
recueils , devenus précieux à fotcfe d'étrô 
horribles. Mais c'est préci&énîtertft ptfcô 
ique ces recueils, qui existeront tomjbtitSy 
n ont jamais parlé que le langage du 
moment , qu'il faut enfin parier te kli^ 
gage de tous les temps ; c'est pârCfe itjué 
tes principes et les actions y sont perpé- 
tuellement dénaturés, qu'il fâwt rétablir 
les uns et les autres. 

Lorsqu'on dit -qu'il faut oublier Je* 
crimes de la révolution, cela né petit 
présenter que deux sens. Veut-on dite 
qu'il faut que chaque individu pardonné 
à tous ceux qui se sont rendus coupables 

aiv 
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accès crimes, même envers kiiî J'adopte 
en entier , sans réserve ni restriction , cette 
sage et sainte maxime ; et on la retrouvera 
souvent dans l'ouvrage qu'on va lire. Veut- 
on dire qu'il faut oublier tout ce qui s'est 
fait, et éviter d'en parler! Je dis , au con- 
traire , qu'en faisant toujours profession 
d'indulgence entière pour les personnes, 
il faut toujours s élever avec force contre 
les choses : il faut travailler sans relâche 
à rappeler le peuple à la morale, à lui 
montrer dans quels écarts on se jette 
quand on s en écarte. Or, rien n'est plus 
propre à produire cet effet que des ta- 
bleaux multipliés, mais fidèles, de tant 
d'événemens dont nous sommes encore 
si fortement frappés. C'est un malheur 
bien grand pour une nation, que d'avoir, 
dans ses annales , tant {Tannées de fureur , 
de démence ou de bassesse : mais ce seroit 
un autre malheur que de ne pas au moins 
retirer de ces années ineffaçables un fruit 
si chèrement acheté > celui de l'expé- 
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rience. Tenter de supprimer cette grande 
et mémorable leçon , c est vouloir faire 
à l'humanité un vol irréparable; c'est lui 
enlever une substitution faite et confir- 
mée par tant de millions de victimes. 

Je dirai plus ( je ne sais si^ la réflexion 
que je vais faire paroi t rajuste ; je la croîs 
telle , je désire même quelle le soit; je 
Je désire, parce quelle conduit à rejeter 
sur les écarts de l'esprit et de t'imaginan 
tipn , ce qui sans cela ne pourroit être 
imputé qu a l'excès de la dépravation 
humaine ; je le crois, parce qu'elle me 
semble justifiée par une multitude de 
détails particuliers dont chaque jour on 
acquiert la connoissance ) : c'est .que* 
parmi les hommes de sang qui ont joiî4 
un rôle dans la révolution , il y en ayoiç 
beaucoup qui, la veille de la révolution, 
auraient eu horreur > je ne dis pas seule- 
ment d'un crime, mais d'une injustice ; 
qui, sans la révolution, auroient tou- 
jours été dans le monde ce qu'on appelle 
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des honnêtes gens. Leur cœur n'étoit 
rtaturelleittent ni barbare, ni même mé- 
chant ; il répugnoit à répandre le sang ; 
et la première fois qu'ils ont vaincu cette 
répugnance, on auroit pu leur appliquer 
l'inverse d'une des maximes de la Roche- 
foucauld, et dire que leur cœur avoit été 
la dupe de leur esprit. Celui-ci une fois 
victorieux, et lancé dans une carrière où 
H ne reconnoissoit plus aucune borne , 
ne toléroit aucun obstacle : cétoit un 
vaisseau voguant à toutes voiles ; le pi- 
lote croyoit voir un but, et, impatient 
dy arriver, passoit par-dessois tout ce qui 
se trouvok sur son chemin. Le malheu- 
reux Bàrnave, qui, le premier, à TAssem* 
blée constituante , a appelé , a applaudi 
lès massacres , étoit naturellement bon : 
son imagination femportoit, et, vou- 
lant parvenir au beau idéal qu'elle lui 
présentoit, il vou!oit> comme moyen 
nécessaire, la destruction de tout ce qui 
pouvoit l'arrêter. On a vu même à la 
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Convention ceux qui netoient pas fon- 
cièrement sanguinaires , reconnoître le 
délire de leur imagination , et tenter 
alors de mettre un terme aux folies et 
aux cruautés politiques. Mais à l'instant 
ils étoient terrassés par ceux dont l'imagi- 
nation étoit encore plus déréglée , où 
dont l'aine étoit tout-à-fait corrompue. 
Pendant plus de quinze mois, on a vu 
cette lutte inégale , dans laquelle ces 
derniers eurent constamment l'avantage, 
dans laquelle ils Fatiroient eu encore long- 
temps , s'ils avoient pu être !ong-tèittps 
-sans se diviser entre eux. Gë fuient des 
terroristes qui firent périr le chef de la 
teneur, parce que ce chef vouloit iès 
mettre sur la liste de mort queux-mêmes 
avoient copimencéeet continuoieftt jour- 
nellement ; et ce neuf thermidor ,' qui 
a retenu la France prête à s'abnïier datts 
un gouffre de sang , a été 1 ouvrage de 
ceux qui avoient creusé ce gouffre, qui 
i'a voient empli de cadavres, et qui vou- 
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Jurent le refermer , parce <|u'on ailoit les 
y jefer. 

Si ce n est pas à ceux-ci que peut s ap- 
pliquer la réflexion que je présente ici > 
elle s applique parfaitement aux autres; 
et ceux d entre eux qui ont échappé au 
sort de leurs amis , placés aujourd'hui 
vis-à-vis deux -mêmes, n'ont qu'à se 
demander s'ils referoient ce qu'ils ont fait 
alors ; si même, abstraction faite de toute 
morale , leurs crimes n'ont pas été poli- 
tiquement infructueux et funestes. Je ne 
crois pas qu'aucun d'eux , se faisant cette 
question dans le silence de la méditation, 
dans un de ces retours sur soi-même 
auxquels doivent fréquemment se livrer 
des gens qui se sont trompés en voulant 
défaire et refaire un monde, hésite un 
moment sur la réponse ; et j'invoque 
leur propre témoignage. 

Il en résulte qu'à l'époque où ils ont 
fait ce qu'ils ne feroient pas si c étoit à 
recommencer, ils étoient égarés par l'en- 
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thousiasme d'une imagination déréglée : 
or, en matière politique, une imagina- 
tion déréglée est la démence ; ils étoient 
Aonc foux, et malheureusemen^/&«xy&- 
ritux. Cet état, cette maladie à laquelle 
l'humanité est sujette comme à beau- 
coup d'autres, mérite la compassion: 
mais (principes à part) on ne doit pas 
en vouloir au malade ; et lorsque ce ma- 
lade a recouvré la santé, il faut même 
éviter de lui reprocher ce qu'il a fait dans 
son délire. Cela n'empêche pas que, pour 
son bien, autant que pour le bien gé- 
néral , il ne faille étudier et recueillir ce 
qu'il a fait , afin de bien faire connoître 
la maladie, d'en prévenir le retour, d'en 
arrêter les progrès et d'appliquer les re- 
mèdes convenables. 

La conséquence de tout ce que )% 
viens de dire, seroit qu'il nous faudroit 
unç bonne histoire de la révolution. Hon- 
neur à celui qui , se sentant fe courage et 
tes talens nécessaires pour entreprendre 
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un tel ouvrage, pourra, en outre, se r 
procurer, tant au dehors qu'au dedans, 
tous les renseignemens qui seront indis- 
pensables! Jusqu'à ce qu'un nouveau, 
Tacite ait pu mettre sous sa main ces 
matériaux de nécessité première, il ajour- 
nera une entreprise qui, même avec ces> 
secours,, peut surpasser les forces hu- 
maines. Mais, en attendait, il est bon* 
il est utile d'aller chercher dans les fààtsi 
de la révolution, de grands sujets de, 
méditation et d étude; de mettre quel- 
ques-uns de ces laits en opposition avec 
ceux de notre ancienne France, si glor 
ïieuse dès sa naissance,; si long- temps* 
grande et puissante , si constamment heur 
mjse et florissante pendant les cent qua- 
rante années qui ont précédé sa révo- 
lution; dont les débris mêmes présen- 
toiesw encore l'image de la grandeur, e; y 
façonnés avec quelques formes nouvelles, 
peuvent encore être employés avec suc-* 
ces pour consolider sa restauration. Elle; 
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étoit la nôtre cette antique monarchie: 
tout ce qu'il y avoit de bon, unt dans 
les personnes que dans les choses, nous 
appartient, et peut encore nous être 
utile. Si l'inflexible justice de l'histoire 
nous associe à la démence et aux crimes 
qui l'ont détruite, elle nous associera 
aux maximes et aux vertus qui l'ont illus- 
trée. Pour nous-mêmes, c'est doao plus 
que jamais un devoir social de mettre 
ces maximes et ces vertus en «évidence, 
de les proclamer comme une propriété 
de la nation, et dé marcher toujours 
entourés d'elles , au milieu de ceux dont 
la perversité voudroit caloçipier jusqu'à 
leur souvew. 

Ainsi, un auteur qui voudroit parler 
die la nécessité de la religion, de cettç 
vérité attaquée, de nos jours , et cepen- 
dant reconnue , de tous les temps, chea 
tous les peuples, pat tous les législateurs; 
nauroit-il pas droit et raison de joindre 
à 1 expérience de tous les siècles , celle 
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d'une révolution qui a dévoré, en quel- 
ques années , l'ouvrage de quatorze 
siècles, et qui auroit voulu dévorer celui 
de tous les autres ! Sans doute, lune lui 
serviroit à prouver que quiconque a 
voulu gouverner les hommes et les atta- 
cher au Gouvernement , a senti qu'il 
falloit les unir entre eux par un lien plus 
fort que toutes lés passions humaines ; < 
que Ton n'a rien trouvé, rien imaginé 
sur la terre , qui pût suffire pour former 
ce lien , parce que les hommes ne peu- 
vent employer par eux-mêmes que des 
moyens humains ; parce que la portion 
pensante de l'homme étant d'une origine 
céleste , le premier anneau de la chaîne 
bienfaisante qui doit unir tous les hommos 
ne peut être placé que dans la main deDieu 
' même; parce qu'un assentiment universel, 
inné, indépendant de toutes les opinions 
individuelles, a proclamé que la religion 
étoit le seul lien nécessaire, le seul so- 
lide, le seul heureux; parce que, seule, 

associant 
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associant dans l'éternité tous les hommes 
aux mêmes récompenses , seule elle pou- 
voit les associer sur la terre à la pratique 
des mêmes devoirs. Mais, à ce long tribut 
de preuves, régulièrement payé par la 
succession non interrompue de tant de 
siècles , l'expérience de la révolution 
ajouteroit celui d'une société entière 
livrée de nos jours aux calamités les plus 
terribles, parce que ses législateurs, dans 
leur impiété antisociale , ont osé atta- 
quer, ont cru pouvoir anéantir cette 
immuable vérité. Alors notre auteur 
diroit comment il fut donné à Terreur 
de répafadre , j'ai presque dit de nationa- 
liser sa destructive doctrine; comment, 
à l'instant , uhe grande nation se trouva 
bouleversée sur elle-même; comment 
tout ce qui soutenoit sa majestueuse an- 
tiquité , s écroula avec un fracas qui 
retentit jusqu'aux extrémités du monde ; 
comment la terre fut ébranlée sur ses 
fondemens , parce que des mains sacrilèges 

b 



XVlij PRÉFACE. 

osoient déplacer le levier qui la feit mou : 
voir; comment, sans les effets de la mi- 
séricorde divine , 1 abîme ne se seroit 
refermé quaprès avoir indistinctement 
englouti et les décombres , et les victimes, 
fct tés bourreaux. Mais , pendant que 
cette convulsion inouie du genre Jbumain 
épouvanterôit les impies eux-mêmes, on 
verroit comment le souverain maître de 
tout se rioit de leurs efforts , même en 
permettant leurs criminels succès ; et, 
Çuandles jours de sa vengeatoee seroient 
accomplis, il souffleroît sur ces ennemis 
de4*humiapité, qui diàparoîtrôifeTit aussi- 
tôt; il parlerait à ces ruines, comme il 
pttrloit autrefois , pat la bouche de son 
prophète, au* ossemens épars-; la nature 
ehtendroit éticore la voix de son créa* 
téur; ces rutties eommencerotèrit eiicore 
à se relever ; J la société y reparoîtroit , 
foible encore il est vrai , comme sortant 
d'une crise violente, mais aspirant à re- 
prendre ses* anciens liens, qui seuls peu* 
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vent lui donner son ensemble et assurer 
sa solidité; encore épouvantée peut-être 
du sang , des crimes , des sacrilèges , ré- 
pandus, commis ,'" inventés pour consti- 
tuer ce qu'on appeloit le salut public , 
mais demandant déjà 1 oubli du passé , 
appelant tous Jes citoyens à la concorde , 
et promettant à tons le sage exercice de 
leurs droits ,* si tous vouloient s'honorer 
de 1 exact accomplissement de 4cur$ der 
voirs. Cependant cette société, qui 
n'aurait encore d'appui quelle-même, 
sentirait son insuffisance pour achever 
cet heureux changement. Elle verrait 
que des lois et des peines ne peuvent 
diriger o,u punir que des actions exté- 
rieures : elle sentirait *qu elle a besoia 
d'une autre force que la sienne pour pré* 
venir ou rectifier ces actions, pour for* 
mer, pour maîtriser la pensée, pour en 
arrêter les écarts , pour en corriger - les 
abus ; et que cette seconde création , 
c[ui , comme la première , doit tout tirer 
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du chaos, doit être aussi l'ouvrage de 
Dieu. II faudroit donc rappeler un grand 
peuple à la religion, que des insensés 
avoient cru lui ôter à jamais ; il faudroit 
aller chercher dans le cœur humain le 
seul moyen d'unir les hommes ; et c est 
là que Ion trouveroit cette religion 
sainte , plus belle encore de ses malheurs 
mêmes, riche de la spoliation de ses au- 
tels , entourée des palmes de ses nou- 
veaux martyrs , éclatante dans l'obscurité 
des tejnples secrets où elle s'étoit réfu- 
giée -, consolant ceux qui lavoient tou- 
jours invoquée , confondant ceux qui 
la blasphémoient encore, encourageant 
les foibles, dissipant les doutes, proscri- 
a vant les vengeances , et disant au peuple 
qui 1 avoit méconnue : « Vous avez voulu 
» mabandonner , et vous n'avez pu vivre 
» sans moi; vous avez secoué mon joug, 
» et vous navez pu supporter celui que 
» vous vous imposiez. Vous avez voulu 
» voir ce qu'étoit l'homme livré à 
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» lui-même : le ciel, dans sa colère, vous 
y- a accordé cette nouvelle révélation; 
» elle a été terrible : ne l'oubliez pas f 
» du moins ; vous êtes chargé de la 
* transmettre à vos enfkns. » 

Il me seroit aisé deiaire voir à quelle 
variété de sujets la révolution fourniroit 
les mêmes secours. Comme il n'est pas, 
dans la société , un sentiment , un prin- 
cipe, un usage, urte loi que cette révo- 
lution n ait voulu détruire ou changer ; 
il est impossible aujourd'hui de traiter 
un de ces sujets, sans être environné 
d'une multitude de faits qu'il seroit aussi 
difficile qu inconséquent de ne pas em- 
ployer : on n est embarrassé que du choix. 
Nous sommes malheureusement riches 
en débris , en souvenirs , en regrets , en 
victimes humaines sacrifiées aux divinités 
du- Panthéon : et il seroit trop odieux 
de soutenir qu'au fond de la mine qui 
a produit ces affreuses richesses , il est dé- 
fendu daller chercher la vraie richesse qui 

b iij 
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s y trouvera, la vérité ; et quellen en sor- 
tira pas plus belle et plus brillante, quand 
on l'aura extraite à travers des couches 
nombreuses de ruines et d'ossemens. 

Certes , j ai fait vingt fois le vœu de 
mourir, n importe comment , pourvu 
que je pusse entraîner , ensevelir avec 
moi jusqu'au dernier vestige de tous 
les forfaits que nous avons vu com- 
mettre ; pourvu que la nation françoise 
reparût à son premier rang des nations , 
grande de sa douceur et de sa loyauté 
plus encore que de son impétueuse va- 
leur : mais cherchons du moins à con- 
trebalancer ce que nous ne pouvons 
anéantir. II nest pas en notre pouvoir 
d effacer le tabieau du crime; plaçons 
en opposition celui de la vertu. Ah ! 
c'est parce que je sens vivement ce que 
Vaut ce nom de François ; c'est parce 
que j aurois donné nylle fois ma vie , 
pour que ce nom parvînt à la dernière 
postérité avec toute son antique virgi- 
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iiité chevaleresque * avec sa gloire et sa 
pureté politiquç absolument intactes, que 
je yeuxj que la génération présente se 
pourrisse 4e tout- ce qui peut réhabili- 
ter l'honneur françois , sache quelle es% 
appelée à recueillir cette indélébile substi- 
tution , et à en grever tous ses descen- 
dans. Elie ne peut y parvenir, je le sais, 
qu à travers des souvenirs horribles, et des 
tableaux repoussant : mais du pioins, que 
ces souvenirs et ces tableaux soient en- 
tremêlés d'images qui les adoucissent, 
même en les faisant ressortir; qui offrent 
tout-à-coup aux coeurs jeunes et sen- 
sibles , une compensation dont ils ont 
besoin , parce que l'instant où ils son; 
récemment frappés de f horreur de f ini- 
quité , est celui où ils sont Je plus, sus* 
ceptibles d'entendre une morale sage et 
bienfaisante. 

C'est ce désir qui ma déterminé à 
puWier l'éloge de M."** Elisabeth. Ce 
sujet étoit un 4e ceux où Ton pouvoit 

b iv 
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plus aisément mettre en action les sen- 
timens qui honorent l'humanité. Cette 
héroïne chrétienne, ayant successivement 
éprouvé la bonne et la mauvaise fortune , 
présente la vie humaine dans les chances 
les plus opposées. Après avoir réfléchi 
sur tout ce qu elle a éprouvé , on com- 
prend mieux , ce me semble , le livre 
sublime de Job , ce dialogue inimitable, 
où nous entendons Dieu conversant avec 
le malheur. 

Dès 1795, me troi^vant à Ratisbonne 
avec M. me de Bombelles , javois esquissé 
les principaux traits de l'éloge de M. me Eli- 
sabeth ; mais il me manquoit beaucoup 
de rehseigneméns , sur-tout pour la der- 
nière partie. D ailleurs divers change- 
mens survenus dans la marche révolu- 
tionnaire en indiquoient de nécessaires 
ou de convenables dans l'ouvrage. Je le 
recommençai donc au mois de janvier 
1 8o4 : je le recommençai avec plaisir , 
parce que. M. mc Elisabeth étoit un de 
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ces êtres dont on a dit avec raison : // 
faut les louer , moins encore parce quon 
les admire, que farce qu'on les aime. J'ai 
éprouvé par moi - même que cette ré- 
flexion , parfaitement juste , avoit été 
inspirée par le sentiment ;^t plus j'exami-* 
nois sa vie , plus je sentois que je m'ât- 
tachois à sa mémoire. Mais je ne pensai 
plus à faire imprimer son éloge , quand 
je vis les événemens du mois de mars 
i8o4, événemefts qui font un si grand 
contraste! avec ceux du mois de mars 
i8j4* H falloit souffrir et attendre. 

Ce n'est point ici une vie brillante: 
c'est une vie toujours occupée , toujours 
bienfaisante, toujours sainte, toujours ce 
quelle devoit être; et c'est par consé- 
quent une vie utile à connoître. II im- 
porte en tout temps , mais sur - tout 
aujourd'hui, de montrer que, dans quel- 
ques circonstances qu'on se trouve , on 
est toujours utile à la société , quand on 
y remplir bien ce qu'on a à y faire. 
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M*"* Elisabeth ,. $vant ses malheurs , 
restant à la cour, de sou frère, devait 
y offrir le modèle de la vertu sans affec- 
tation , sans rudesse , sans hypocrisie. 
Or jamais la véritable piété ne se fit 
respecter sous des formes si aimables, ne 
sacrifia plus ses goûts religieux aux con- 
venances ou aux usages qu il eût été 
imprudent de heurter, ne fut plus cons- 
tante à ne se montrer sévère que vis-à- 
vis ,d elle-même. Jamais société damis 
ne fut mieux choisie que la sienne , ne 
fut régie par des lois plus douces , plu$ 
dictées par le cœur, sur-tout plus égales: 
car la supériorité du rang ny servoit 
qua en fortifier les nœuds* Lorsque j a- 
vois parlé long-temps de cette heureuse 
communauté avec les dames qui y étoient 
le plus familièrement admises; lorsque 
javois appris mille petits détails, dont 
chacun paroît n être rien , mais qui, tous 
ensemble, donnent Iç véritable type d'une 
union dont il y a eu peu d exemples, je 
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çroyois avoir assisté moi-même à ces déli- 
cieuses conversations ; j etôis heureux de 
cette erreur ; j aimois à la prolonger. Et 
certes, dans les récits qui m'étoient faits, 
il n'y avoit rien d'apprêté ', rien de prévu , 
rien de recherché : cetoient des souvenirs 
qu'on me rendoit tels qu'ils se présen- 
toient, en se reprenant si Ton croyoit 
avoir omis ou ajouté un mot , en s arrê- 
tant lorsqu'on ne pouvoit plus retenir ses 
larmes : car on en répandoit souvent ; et 
cette interruption même ajoutoit à Tin-, 
térêt du récit, en lui donnant tous les 
caractères de la vérité. Je respectoïs reli- 
gieusement ce silence de la douleur : je 
ne me serois pas permis de le troubler ; 
*t s'il y a dans mon ouvrage quelques 
morceaux plus frappans , plus profondé-, 
ment sentis , plus susceptibles de produire 
un grand effet , la première idée m'en est 
venue dans un de ces momens silencieux 
qui étoient pour moi des momens d'ins- 
piration. Souvent;* il est vrai, de tout 
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ce que j'avois entendu , il me restoit 
peu de faits à transmettre au public; 
mais toujours , en sortant de ces entre- 
tiens , j etois pius pénétré de tout ce que 
peut produire le sentiment de l'amitié. 
Je la voyois dans toute sa vérité, dans 
toute son étendue, cette amitié qu'un 
de nos poètes a eu raison d'appeler 
présent des dieux , doux charme des humains; 
et, au fond démon cceur, j ajoutois avec 
lui; quelle seroit la volupté, si l'homme avoit 
son innocence. 

Depuis la révolution, M. mc Elisabeth 
a toujours eu devant les yeux les pénibles 
devoirs que lui prescrivoient la tendresse 
fraternelle et la soumission du chrétien. 
Oh ! assurément il seroit repoussé par 
un démenti universel , celui qui oseroit 
dire qu elle n a pas heureusement accom- 
pli tous ces devoirs; et Ton verra quelle 
a eu d'autant plus de mérite à les accom- 
plir, quelle avoit prévu une partie des 
malheurs de la France ; qu elle ne s'étoit 
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jamais abusée sur* les moyens de les arrê- 
ter ; et que , toutes les fois qu'elle se per- 
mettait, d'en parler , c etoit toujours pour 
indiquer et faire valoir ces moyens, avec 
autant de courage que de discernement. 
Le tableau de sa vie entière est donc 
bon à exposer aux yeux du public , puisque 
c'est celui de toutes les vertus réunies. 
Mon but sera rempli , si les mères de fa- 
mille, si les instituteurs offrent souvent 
ce tableau aux regards de leurs élèves ; 
si , sur-tout , quelqu'un de ces forcenés 
qui ont si long - temps , si cruellement 
exercé , sans l'épuiser , la patience d'Eli- 
sabeth , faisant à la lecture de mon ou- 
vrage un retour sur lui-même, le donne 
à lire à ses enfans; si, en voyant couler 
leurs larmes , il ne peut plus retenir les 
siennes, et grave dans leurs cœurs la plus 
grande leçon qu'un père puisse donner, 
en Içur disant : a Tout ce que vous venez 
yy de lire est vrai ; toutes ces vexations , 
«tous ces outrages, tous ces tourmen* 
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» ont été accumulés sur un être céleste : 
» mes enfans, vous ne devez jamais juger 
» votre père ; mais soyez témoins f soyez 
» pénétrés , soyez garans de mon re- 
» pentir. Son premier acte est de se con- 
» fier à votre innocence. Je ne me cher- 
» che pas, ne me cherchez pas d excuses; 
v j'étois un de ceux qui -signaloient à 
i> lenvi leur rage contre Elisabeth ; je . 
» me suis distingué parmi, ceux qui s'étu- 
» dioient à aggraver ses maux . . . . Le 
» ciel ma du moins laissé des remords : 
» ils ne seront pas inutiles pour vous ; 
» car ils vous instruisent mieux que tout 
» ce que je pourrois vous dire : puissent- 
» ils n être pas inutiles pour moi ! j'ose 
» l'espérer , d après l'excès de ma dou- 
y> leur. Joignez-vous à moi pour l'obtenir, 
» ou plutôt, joignez -vous à Elisabeth, 
» qui aura toujours prié pour ses enne- 
» mis ; honorez sa cendre , bénissez sa 
•> mémoire ; et quand ma dernière heure 
» sera venue , quand ma vpix mourante 
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» ne pourra plus se faire entendre , faites- 
» moi entendre encore le nom d'Élisa^ 
» bêth , et fermez -moi ies yeux *n me 
» parlant d elle. » 

Beaucoup de passages exigeaient des 
notes qui • ne pouvoient guère entrer 
dans le corps de 1 ouvrage ; beaucoup 
d'autres rappeloient des faits dont il falloit 
donner une courte notice : j ai cru que 
c etoit le cas de renvoyer le tout à des 
notes séparées, et qui, dans chaque partie, 
seroient indiquées par un numéro. 

J aurois voulu recueillir un plus grand; 
nombre de lettres de M. me Elisabeth; mais 
celles que je suis parvenu à me procurer, 
peuvent suffire pour les trois objets quç 
j'ai eus en vue en les publiant. Jai voulu 
que le lecteur pût juger par lui-même 
quelle grande idée elle avoit de la re; 
ligion, quel prix elle attachoit à 1 amitié, 
et quelle étoit sa façon de voir dans îa 
révolution. Ces trois choses se voient 
parfaitemeiît dans ses lettres, parce qu elles 



XXXÎj PRÉFACE. 

y sont exprimées avec une vérité simple 
et persuasive. Il ne faut point les regarder 
comme des morceaux de littérature, mais 
comme des traits dessinés par elle avec 
autant de force que de sentiment, et qui, 
par cela même , dévoient trouver place 
dans le tableau de sa vie. 
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\2uand la bonté de Dieu veut rappeler les 
hommes à leurs devoirs , quand sa justice veut con- 
fondre la perversité du siècle par des exemples écla- 
tans , il tire des trésors de sa munificence une ame 
privilégiée ; il l'embellit des plus grandes vertus, et 
il la place dans un rang élevé, afin qu'elfe soit tout-à- 
la-fbis, et le modèle de ceux qui auront la force de cher* 
cher à l'imiter, et la condamnation de ceux qui n'au- 
ront pas senti l'inestimable prix d'une pareille leçon. 
Quelquefois H entoure ces mêmes vertus, ainsi 
placées en évidence, de tout ce que la foiblesse 
humaine est convenue d'appeler bonheur; il accu- 
mule sur elles toutes les prospérités ; la jouissance 
de toutes les vanités de la terre se trouve unie à la 
pratique la plus exacte de tous les devoirs civils et 
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religieux. Quelquefois , au contraire , il semble s'ap- 
pliquer à accabler de tout le poids, de l'adversité 
l'ame h plus, digne de ses regards et de ses bienfaits; 
il semble l'oublier, et l'abandonnera tous les efforts 
de la méchanceté humaine : mais il lui donne en 
secret une force surnaturelle , avçc laquelle elle s'isole 
de routes les calamités qui l'environnent, et met 
entre elle et le malheur une barrière divine >■ que 
celui-ci ne peut franchir. Quelquefois enfin , il ras- 
semble successivement sur la même tête et les pros- 
pérités et les infortunes ; il choisit des êtres en faveur 
de qui sa main bienfaisante s'ouvre pendant quelque 
tpmps avec prodigalité, et sur. qui tout-à-coup sort 
bras terrible s'appesantît avec la plus inflexible 
rigueur. On diroh qu'il ne les a élevés d'abord au 
fait© des grandeurs , que pour les laisser ensuite re- 
tomber dans un abîme de maux. Grande et terrible 
leçon qu'il donne à k terre ! beau spectacle qu'il 
présente à la contemplation des hommes !' exemple 
le plus utjte et le plus sublime qu'il puisse offrir à 
lew jEftéditotion î 

\ En effet, il sw>bte cpœ lîhomme se pBe et s'acpou- 
tume f^ciM"ient SU malheur, quand il n'a point 
cor>nii d'autre ^Ut. Exister, n'a jamais été pour lui 
autre chose que souffrir; fe malheur est devenu son 
habitude ; aidées,, ses désirs, ses besoins, se trouvent 
naturellement resserrés par le tribut quotidien que M 
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depuis sa naissance, if à régulièrement- payé à la 
douleur : il devient > pour ainsi dire, étranger à tout* 
ce qui n'est pas souffrance ; une vie heureuse et 
même tranquille est pour fui i»n nouveau monde , 
dont il ne cônnoît pas la route, dont à peine se 
permet-ii de soupçonner fa possibilité. 
• Mais , de la position la plus heureuse et 2a plus 
grillante, tomber toutrà-coup au milieu des perse* 
çutions et des calamités f et s'habituer dans le moment 
même à un changement si inattendu ; dans lé pretniei 
étaty n'avoir presque jamais été à portée d'entendre 
les plaintes des malheureux , et , dans le second, sup- 
porter tous Jes maiheuns sans faire entendre uns 
refcle plainte; avoir, pendant toute sa vie, reçu les 
bomta&ges assidus de tout un peuple, et s'accoutu- 
mer tout d un coup à, devenir l'objet et la victime 
de ses plus cruels outrages ; s'être , dans là prospé- 
rité , attaché tous les cœurs , et , dans le malheur ; 
subir avec un calme impassible le supplice sans cessé 
renaissaht dç ne rencontrer que des ingrats ; enfin ^ 
avoir, toujours vécu près du trône > y avoir toujours 
vécu admiré et respecté , et voir en un instant ce trône 
renversé par ceux qui dévoient le défendre; être 
•ritrainé dans sa chute, ou plutôt s'en rapprochet 
encore au moment bit ii s'ébranle , pour s'abîmer avec 
lui; passer de la première marche de ce tfône dans 
Vihe prison, da cette prison dans un cachot* de ce 
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cachot à la mort; n'arriver à ce ternie tant désiré 
qu'après avoir vu rompre les liens les plus chers, 
qu'après avoir vu se disperser, soufFriï et mourir tout 
ce que Ton aimoit ; et supporter ce changement, 
ces humiliations , ces peines , ces privations ," ces 
déchiremens, comme si Ton eût été dès l'enfance 
accoutumé à cette longue mort, c'est le dernier 
degré de la force humaine ; c'est le plus haut point 
où elle puisse parvenir : c'est celui où l'humanité, 
fibre enfin et dégagée d'elle-même, se rapproche 
de la Divinité pour se réunir bientôt avec elle, # 

Je ne craindrai point de le dire , à la honte de 
quiconque blâmeroit une exclamation, que mon cœur 
ne peut plus retenir : heureux ceux que le Ciel a 
choisis pour donner à leur siècle et aux siècles à 
venir, ces exemples dont la profonde impression 
doit être ineffaçable ! heureux , en marchant d'un pas 
toujours égal avec la Providence , d'avoir recueilli 
les éternelles richesses de quelques momens de 
malheur, d'avoir connu le mystère de l'adversité , 
d'avoir été jugés dignes de cette seconde révéfarionT 
Tel fut le partage de l'auguste princesse dont nia 
foible plume ose entreprendre Féloge. C'est une té- 
mérité peut-être de porter la main sur cette arche 
sainte, d'entreprendre le récit de ces vertus inef- 
fables, d'esquisser avec un pinceau mortel des per- 
fections célestes : mais, pour un cœur françois, qui, 
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jusqu'à son dernier soupir, gémira sur les atrocités 
dont sa patrie s'est pompeusement souillée; à la face 
de f uni vers, c'est un besoin, et un besoin impé- 
rieux, d'of&ir à ce même univers le spectacle de 
toutes les perfections tourmentées par tous les for- 
faits ; de lui présenter un prodige divin , capable 
à lui seul d'effacer le scandale du dix-huitième siècle ; 
enfin de forcer à l'admiration, des âmes froides, in- 
sensibles, égoïstes , qui, en tolérant le triomphe du 
crime, osoient à peine donner un regret au malheur 
de la vertu. 

C'estjce que va nous faire voir la vie de M. mc Efi~ 
sabeth" Philippine -Mark -Hélène de France. Tous 
les âges , tous ies états , toutes les vicissitudes de 
l'humanité , toutes les victimes vivantes de fa révo- 
lution, trouveront dans sa vie un modèle au-delà 
duquel fhomme ne peut plus rien chercher, ne peut 
plus rien concevoir.; et il lui fut donné de reculer 
autant les limites de la vertu, que ses féroces as- 
sassins ont reculé celles des crimes. . 

Cette vie se divise naturellement en trois époques* 
Jusqu'au jour fatal qui a commencé les désastres de 
la France, M. mc Elisabeth avait, au milieu d'une 
cour brillante, pratiqué, dans le calme et le silence, 
de grandes vertus privées. Depuis ce moment jusqu'à: 
son entrée au Temple , elle a pratiqué , avec une 
sainte audace, de grandes vertus publiques. Depuis 
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son entrée au Temple jusqu'à sa mort, elle a, & 
force de privations, de sacrifices, de souffrances, de 
résignation , expié ( sonkaitons-Ie du moins ) les for-» 
faits de ses bourreaux. Elle a parcouru , en quelques 
mois, l'immensité du malheur ; et laSagesse éternelle , 
qui réserve aux âmes privilégiées les plus longues 
et les plus ouelies épreuves, a vérifié sur elle sa 
terrible et consolante prédiction : Forthrihus fortior 
instat cmciatio (a). Tout a changé, tout a disparu,- 
tout s'est anéanti autour d'elle : sa belle ame est restée 
seule, et restée toujours la même. Au comble des 
grandeurs, éomirue au milieu des calamités ,.,toujx*irs 
au-dessus des unes et des autres , elle a su également 
supporter sa prospérité et jouir de son infortune. . , 
Je dirai donc k ceux dont iage encore «tendre 
doit répondre aux soins d'une vigilante éducations 
«c Voyez, comme elle a gr*vé clans sa mémoirey ou 
» plutôt dans son coeurV toutes les paroles^ tout Tes 
» exemples des. sages institutrices à qui elle fut 
» confiée ; avec quelle soumission , quelle constance * 
«t.qnel trayait,: eife a attaqué, vaincu, dompté un 
» caractère violentée difficile , et combien elle a été 
» heureuse de ce triomphe ïemporté sur elle-même ! 9% 
f Je dirai k ceux, qhe l'âge dès. passions, qu'un 
xàng : élevé r eoqposent aux dangers de toutes les 

«". r • ' ■ ■ ■ .••••• ... . . . , . » . 
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séductions , aux tharmes de tous les hommages r aux 
prestiges de toutes les rHusrons, et les y exposent 
sans autre guide , sans autre soutien* sans autre dé- 
fenseur qu'eux-mêmes : « Voyez comme, dans fige 
*» et le séjour le phis dangereux, elle a su échapper 
>j à tous les dangers ; comme toiit ce qui a fait trop 
x> souvent la perte de tant d'âmes heureusement nées, 
?> niais trop tôt abandonnées à eifes- mêmes, est 
» devenu pour M.* 6 Elisabeth un mérité , pour ht 
» religion un triomphe, et pour vous une leçon de 
» plus; » > -^ 

Enfin , je dînai * ceux qui , sur les Aébris de leœfe 
propriétés envahies , sur tes cendre* de leurs parais 
ou de leurs amis assassinés, arrachés à toutes leurs 
affections , séparés de tout ce qui fàisoit fe charme 
de leur vie, auraient la fbibtesse de ne pas se ittèm* 
an moins au niveau de leur malfteut > la témérité dé 
se permettre un murmure contre ¥Éné to*a~puis<- 
sant qui a répandu sur eut fat coupe de sa colère* 
où la honteuse et coupable pensée de s'abaisser 1 
des projets de vengeance i « Voyez cb«Mhé die a 
» reçu tant de coups accablans, qui Font précipitée 
» sans pouvoir l'abattre. Qui de vous est tombé de 
» plus haut ! Qui de vous a eu plus à regretter l 
» Qui de vous a vu successivement plus de nœuds 
» se détacher , se briser et disparaître l Et à qui 
» Faccomplissement du saint et sublime précepte 
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» du pardon des injures peut-il présenter une œuvre 
» plus méritoire , et une vertu plus surnaturelle! » 
Princesse apguste, pour parler, digriement de 
vous, je ne veux, je ne puis implorer que vous- 
même. II faudroit avoir votre ame pour la faire 
passer dans celle de mes lecteurs ; il faudroit avoir 
vos vertus, plus éloquentes que tous les efforts que 
je vais faire, pour les célébrer. Soyez ici mon guide ; 
suppléez à ma foiblesse. On pourroit me croire 
exagéré, lorsque je n'aurais pas encore atteint. la 
réalité. Vous qui êtes aujourd'hui au-dessus de tous 
les éloges humains , vous que le ciel a permis qu'un 
crime arrachât à la terre pour vous faire rentrer 
plutôt dans le séjour dont vous. étiez. momentané- 
ment, descendue parmi nous, ouvrez-moi tous les 
replis de votre cœur. Chacun de ses sentimens fiit 
une vertu : que chacune de mes pensées, soit un 
précepte. Ouvrez-moi ce trésor qui doit enrichir ta 
.génération présente et les générations futures; et, 
pour prix du respect religieux avec lequel- j'en* dé- 
taillerai les beautés , obtenez-moi de m'en enrichir 
moi-même. . -.'■:, 
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PREMIÈRE PARTIE. 



IVLadame Elisabeth fût le dernier fruit de* 
l'union de deux époux, dont, peu de temp* après, 
la France eut à déplorer la perte. Elle avoit reçu 
de son père et de l'héroïque Saxonne, seconde Dau- 
phme, cette droiture decœur, cette justesse d'esprit, 
cette fermeté d'ame , cette douce sollicitude de 
l'amitié , fcette industrieuse recherche de la bienfai- 
sance, ce sincère attachement à (a religion, innés 
dans ses augustes parens; enfin» tout ce qui, pen- 
dant long-temps , avoit fixé les yeux et les affections 
de la France , et ce qui bientôt ne fut plus que 
l'inépuisable sujet de ses. regrets et de ses larmes. 
Leur tendresse prodigua d'abord tous ses soins à 
cet être précieux, dont l'extrême foiblesse donna, 
pendant tes deux premières années , les plus grandes 
alarmes. La mainte Dieu, qui réservoit M. mc Eli-. 
sabeth à de si terribles destinées , bénit tous les 
efforts que l'on faisoit pour sa conservation. Qui 
l'eût dit, quand cette enfant débile était menacée 
de périr au berceau , qu'un échafaud Fattendoit au. 
milieu de la capitale 2 Mais n'anticipons pas sur les 
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malheurs de cette illustre victime , et suivons Jes 
développemens de son cœur et de son esprit. 

Les dons heureux que déjà Fou remarquoit en 
elle, demandoient à être cultivés par une main habile. 
Un philosophe, que ses écrits -ont rendu trop cé- 
lèbre , a commencé un des livres les pius dangereux 
qu'ait. produits sa vanité, par cet étrange paradoxe: 
Tout est bien sortant des mains de l'auteur da choses ; 
tout dégénère entre les mains de F homme [i]; Ce faux 
principe, dont il tire de fausses conséquences, qui 
même se trouve contredit dans la suite de l'ouvrage 
auquel cependant ii servoit de base, est détruit par 
le premier dogme de la religion chrétienne*, est 
démenti par une expérience journalière. Au moral 
comme au physique, la plus grande libéralité de la 
nature veut encore être aidée par la main et le 
travail de F homme : elle récompense plus ou moins 
ses soins ; mais elle ne le dispense pas de ceux 
auxquels il a été condamné par Fauteur même de 
la nature. 

M. le Dauphin éurit mort ; $e$ études , ses im* 
menses connoissances qu'il avait amassées en si* 
lence, tout étoit perdti pour ce peuple, à -qui son 
administration sage et éclairée auroît épargné tant, 
de crimes. Pénétrée des devoirs sacrés de la mater-* 
nhé, inaccessible aux orgueilleuses impostures de 
la philosophie -da Jotir^ -qui rie voulait ûsttrper les 
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droits de l'éducation que pour former à son gré ou 
des athées ou des déistes, M. me la Dauphine se 
dévoua à élever elle-même les cinq enfans qui lui 
restoient. EHe avoit employé farinée, de son deuil 
à faire un plan d'éducation,, d'après le travail de 
son vertueux époux [2]. C'étoit l'ame de ce Prince 
adoré , c'étoit la sienne, qu'elle vouioit faire passer 
dans ceHe des malheureux rejetons d'une race 
royale , identifiée avec la nation, par huit siècles 
d'héroïsme , de bienfaits , d'amour et de reconnois-» 
sancev Le jour étoit pris pour commencer l'exécu- 
tion de ce projet, qui, d'après le grand caractère 
de la Dauphihe, set vertus, ses talens, son attache* 
ment pour le peuple françois, étoit vraiment un coup 
d'état. Jamais l'èapérance universelle ne pouvoit 
être mieux fondée: et déjà cette femme forte n'é- 
toit plus!.... N'interrogeons point sa cendre;, mais 
pleurons sur cette urne sacrée, dans laquelle se trou- 
vèrent enfermés tout-à-coup et l'espoir et le /bon* 
Heur de la patrie. ' • 

- M. mc Elisabeth avoit à peine trois ans, quand 
elle perdit sa mère; et M/*. de Marsan , gauver* 
nanteides Enfans de France, se vit obligée de rëm* 
placer, auprès de sa royale orpheline, des biens in-» 7 
appréciables qui ne nous sont accordés qu'une: fois 
par la céleste bonté. JVL rae de Marsan étoit digne 
de remplir cette sainte mission; elle s'y consacra 



12 ÉLOGE HISTORIQUE 

toute entière, ou plutôt elle s'y étoit déjà consacrée 

d'avance. 

Déjà croissort entre ses mains une princesse qui 
devoît aller , au-delà des Alpes, donner et recevoir 
en Piémont les plus grands et les plus saints 
exemples. M. 01 * Ciotiide s'élevoit pour l'édification 
de la France, et pour le bonheur d'une nation voi- 
sine; et M. rac de Marsan, recueillant, d'un côté, le 
fruit de ce quelle avoit déjà fait, de l'autre r voyoit 
dans l'avenir le fruit de ce qu'elle avoit encore à faire. 
- Mais ce n'étoit pas sans difficulté que ce fruit 
devoit croître et parvenir à sa maturité. Chez l'aînée 
des deux soeurs , il n'avoit fallu qu'aider et suivre 
la nature : chez la seconde , il falloit quelquefois ia 
diriger, et souvent la contredire : le sang du duc de 
Bourgogne couloit, dans les veines de M. mc Elisa- 
beth; et les mêmes défauts qui avôient rendu si 
pénible Fenfànce de ce prince , s'annonçoient dans 
cellevde son arrière-petite-fille. 

Une fierté choquante, une inflexibilité qu'irritoit 
la cgntradiction , des emporternens fréquens,sem- 
bloient devoir effrayer celle à qui étoit imposée I» 
tâche de corriger ce* caractère, qui, dans un rang 
ordinaire, eût été difficile , et qui, dans un rang élevé, 
pouvoit paroître insurmontable. 

C'étoit sur un naturel absolument pareil que le 
sensible Fénélon avoit déployé toute Té tendue de 
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son génie , toute la douceur de son aîné. Ces sortes 
de défauts.tiennent toujours à un grand caractère 
qui dé/à- a la conscience de sa force, qui déjà se 
rend compte à lui-même de ses sensations, mais 
qui, n'ayant pas encore l'expérience nécessaire pour 
les maîtriser, abuse du pressentiment de supériorité, 
dont il: sent en secret toute la réaction. Je me 
trompe , il n'en abuse pas ; mais , contraint par sa 
propre énergie* d'en faire un emploi quelconque 
avant d'en avoir réglé l'usage, il l'applique sans pru- 
dence comme sans discernement : il s'abandonne à 
lui , quand au contraire il faudroit le retenir. Les ef- 
fets seuls sont donc vicieux ; la cause est bonne : c'est 
donc'des effets seuls qu'il faut changer la direction ; 
c'est à la cause qu'il faut conserver toute son activité,. 
M. mc de Mackau , "élevée à Saint^Cyr [3 ] , avoit 
été choisie pour aider M. mc de Marsan dans së% 
pénibles fonctions. Tour-à-tour douces et fermes, 
sévères ou caressantes, elles prenoient ou quittaient 
toujours à. propos le rôie qu'exigeoient les variations 
du caractère de leur élève. Elles lui firent sentir de 
bonne heure le plaisir d'être aimée. La jeune prin- 
cesse éprouva bientôt, que c'étoit pour elle un besoin 
auquel elle ne pourroit se soustraire ; et rien ne 
lui parut plus digne de le satisfaire , que celles qui 
lui avoient . fait connoître un - sentiment, provoqué 
par l'estime et fondé sur la reconnaissance. 
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. Dès ce moment , elles purent être sûres du 
succès de l'éducation. L'enfant s etoit-elle roidie 
contre la contradiction ; avoit-elle donhé quelques 
indices d'une fierté déplacée , ou s e'toit-clle moiiien* 
tanément livrée à quelques accès cf emportement j 
l'amitié» par des raisonnemens proportionnés à l'en-* 
fknee, lui fàisoit sentir combien ces défauts dé- 
gradent Famé qu'ils dominent; combien ils repoussent 
toute confiance et toute intimité ; combien une 
princesse qui s'y abandonne , multiplie autour d elle 
les obstacles qui l'empêcheront un four de con^ 
noître et tout le bien qu'elle voudroit faire , et 
tout le mai qu'elle voudroit éviter* Quand par 
hasard ces sages leçons ne produisoient pas tout- 
a-coup leur effet, on devenoit froid et insensible 
auprès d'elle* Quelques mots austères, suivis cFun 
morne silence , remplaçaient les effusions d'une 
tendresse surveillante. Elle ne pouvoit supporter 
long-tem^s la privation d'un sentiment qui lui étoit 
nécessaire ; et il est aisé de voir quel ascendant 
elfe donnait alors sur elle-même. Il y a un repen 1 * 
tir pour tous les âges; il se modifie suivant la 
nature des fautes commises. Celui de, l'enfance a 
encore toute la vérité de l'innocence effrayée ; et 
fouie neuve dans laquelle il trouve un accès, se 
console et se fortifie /en s'ouvrant avec sensibilité 
aux: doux reproches de.Famkié. L'heureux change- 
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ment qu'on remarqua dans M."* Elisabeth, fut bien* - 
tôt une preuve de Ja forte impression que faisait 
sur elle la conduite soutenue de ses institutrices. Le 
moindre indice de mécontentement , un coup-dlœil 
moins riant , devenait pour elle une punition à 
laquelle elle ne résistait jamais , une leçon dont 
elle profitait toujours. De ce caractère , dont les 
premières explosions avoient été si violentes [4] > 
H ne lui resta qu'une inflexibilité de principes, une 
noblesse de sentimens, une énergie infatigable, qui 
ia mirent au-dessus des plus grands revers ; et l'heu- 
reuse direction, si adroitement donnée aux ilbns 
d'une ame forte et sensible , fut un chefkiœuvre de 
l'éducation et un bienfait de l'amitié. 

Cependant de jeunes demoiselles avoient eu f hon- 
neur d'être associées aux études et aux amusemem 
des deux princesses. Quelques dames étoient reçues 
dans leur intimité ; on vouloit leur faire connoître de 
bonne heure le charme d'une société douce ; on vou- 
loit que leurs plaisirs fussent (futiles leçons. On 
n'admit auprès d'elles que des personnes dont la 
raison éclairée , dont le sage enjouement pouvoit ins- 
truire en amusant. 

. Dès que les heures d'études étoient finies , les prin- 
cesses trouvoient dans leurs récréations de nouvelles 
connoissances à acquérir. Là , elles apprenoient à 
rendre leurs idées avec agrément, à s'exprimer avec 
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g s'occupoit 



DE JftADAltE iLlSAICTH. 17 

vtaccepoftde procurer plus souvent w princesses ces 
l*ifc»i4ciéaimm,q«Qep«aoî^ 
f^/domiesbeiiroétokmexactaBefufixé^ Elfe 
•voit 6ût fié» «près de petites pièces ; ces pièces 
éumm jouées par les princesses mêmes et par. les 
per tonnes de leur société. Toutyiappefait* h pra- 
tique de ses devoirs; tout en annonçait fa aéceai- 
ftqie. Ces antusecaens toujours inspectés par M."* de 
Marsan , toujours distribués ou suspendes par efle, 
suivant qrôi falloir donner des marquées de satis&etkw 
ou de mécontentement, étoient entre-méiés de pro- 
mena d es et de fêtes à la campagne. Ces promenades 
mêmes avaient un but utile; M. 1 "* de Marsan aimoit les 
fleurs, les plantes, les arbres étrangers ; secondée 
souvent par AL le Monnrer, aussi habite botaniste 
que bon médecin , elle expliquoit à ses jeunes élèves 
les propriétés de chaque arbuste, son origine, Fé- 
poque oà il avoit été connu en France. Tout est 
iostmetion «bps ia nature ; tout est leçon dans la vie : 
par-tout le créateur parie à l'homme, dès que celui- 
O vêtit Fentendre. Le grand art de ceux qui dirigent 
non» Jeunesse, est de n'en avoir aucun , de ne jamais 
aller chercher le précepte , mais de l'expliquer dès 
que h réflexion l'indique ; de ne jamais s'efforcer de 
citer des exemples, mais de les saisir habilement et 
de les développer, lorsque Foccasion les présente. 
Cette occasion peut se trouver dans les choses les 

B 
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'^nf passés-', 'et îfé'&nrSfilr m f$UpëmkW\ies 

n sîè^s ; précèdens\ MstoTre' fttaMrgHHKifes- 

^s^ce^quicbnqW veir^rcMflrrté tonique 

le triste récit de quelques cc^fl* 9 <^% ] HWH|ne 

ù ^Mtëdeiùel&eJmMS&ïmrMWk Buteurs 

'%cyn^celuï<^ 
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1ë cèïèbre frùtârque. fc^rirtqufe'nlîêl^BHVrÀda 
lA ce témoignage î'eïtiîiï'&mgitë'6és*¥>àmœict* 
J fJ divans quYdîreiit que i I? s4lif«teHèW c&MBflftMnftoit 
'^•brSfS 'ta ïe's liVre? étil'H'eri^cW^P^iTdér^un 
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: "" tel 'î'qufèit ïfe'chàrrrlë 4êr"fôtis 1&' : â^^rTOtrè 
^ 'sur-tout ïe^^éfae'îa^iniês^flruMfl^i^nfc 
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de M. me de la B'erté-IinJbaoit, en voyant- le fruit 

«MMB*?^ W ?Bg*^ft «fèsfe. Et en e&riàjfeune 

a. 2 
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«86» iwprifinm îusq no'l 9up xusigibl sinèg »J 

fia .«KSygRSftq Sî> «tffferifepïfo Bffl**!H?4ffe* rfe ■ 
1( rP&^%tf?<&^&œ& AB8*f été fWBWfc 



Le génie religieux que l'on peut remarquer dUw 

éiistèw&kmvtop&iêlkùfê & prSHRtafc n&? 

ftWfcdrfnH NWvëWèritflfër^q&M^lÉK» 
s*«Sift pefôft ${„; c é&ë«tftéé%èr¥6èWp8Js»» 

aé»é«rë'%«feéê pifr^^èMir « nwi<sîe«^'t«ter 

Cè^ffelleCf tfflj^étbtflaa^ûr WtfoMâeî'ttfôià? 
Wè^feSSëgs^e^ibrr^et'aè'fôtdùPj'ëf,' ttitfikiiëm 
*&rftrUfe #é1^r^ê? : tèU^ur¥ r ^^knélîr^p^^ 
< # l M^^^cWàlI^Uëflë i efle 1 devoft''pafVWi^«fé* 
#8*fô& V^mMéfmrmm* Àfli jilnafireHe 1 
iKQiè^HtëVbi^^^^efHMf'fifâi^B'ét^c 1 ' 
éftlfflfi^i^SHé V WWrèHWttfe pfétô ; ^déV Uilë^iT 1 ;^ 

«»«»** Ste ^He^cè <a^ëm1iïëë-'%ré'^^#qut 

^T^$#^eTë'éîfr#^u1^ r plifôfé?qtft -&<]fti%fcP 
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^"iS'VV^^'Y, ,< £ -ii^ ^î3;;p^i J37B 23ijè xuah 
• Ainsi etoit-elle dès sçs premières années: ainsi 

a-t-eue été jusquà la nn. On ne pouvoft Ta voir 

If'j.cn ^7i.-^V' It ~ n.iiiK<r:-*c.da.:jijA f allai» imb 
sans ^devenir, meilleur,, sans désirer a acquérir aêP 




mem imprégné d£ cette rosêenfe bënéaîcuonsVïouf f 
auprès a elle, respiroit rm.nocence et la pieté. Tues 
jeunes, personnes admises dans sa société' % pui- 
épient dans sa conversation les grands principes qui 

- r. >': !'• bf « .-> , ..j^..i ji.^ylÇ n;i) dhj £> 1X j ? H 

seuls ppuvoient un ipur leur faire supporter sa perte. 



ftiissoient nécessairement par être fes émuietfae sa 
vertu», .., . » ■ . , 

M. me de Marsan jouissoit du succès de ses soins , 
et VQVOit tous ses travaux recompenses ; elfe jugea 
flue le marine de M..Ciotilde étoit le moment ou 
^Ilepouvoitse copsacrpr a la retraite après lamiene 
e|le sbuprroit. M.^Élisaketri càénssoït M. m? CIofilâe 




pi^H^eQe y, foignoit erçcpre les sentrrnens de Tanné 
/ *.-//: V. i.?..-. ; ; .. f - u i î«-y.(5;a--i3 ijoî9 feuQ. 
la plus tendre envers la mère fa plus digne oeretre. 

, &lte-counoissoit toute* les obligations quelle avoit 

VîiïHiPi .M ic -- i2 - J tt ^^& * i *wk>j ; alla* . 
A M. m ! ^e^Marsan ; elle n avoit point encore entrevu 



DE MADAME ELISABETH. %X 

"i r jç>Tfloivitf 70otà A 




amerri noimhyn si ?G a Wq a^j 
deux êtres avec lesquels eue avoit commtence, ené 
leffiç ?^nns ewinteiq 23* <ob olb-.liot^ \?.iû&. 
setoit habituée à vivre et a penser, alloient séioi- 

gner aelle! Aucune, sensation douloureuse n avoir 

«W lTOlfcDfiT> THKSb 2/IR2 lf WjJtarri fl irw«,h .* W 

encore affecte son cœur; çelle-i^ fut la première. 

M t ro \EIisabeth la. ressentit, vivemçnt ; ene pressoïc 

5!iot ote r <mns\fto Ç(v *w/<i ib vw-ol.i'* &Tiun -)-> 
sa soeur contre N soji, sein ; elle ne pou voit s arracher 
.Ti/crr.p.noilDiB^njd sfpj^oi ^irOb/m^Hnamiînôrrr 
de^es^DrasjwOu, si elle s en arrachoit quelquefois, 
4?J % 9î9iq i\ 19 'iirmorvin i-r^n f flbl} «W 
cetoit doux élever les mains au ciel , pour demander, 
-mq ■ ;W5&o2. n? eripb .z-xj^rrror .->Fjn«^ioq .a^iu'H 
avec 1 expression brûlante a un cœur aimant! leibon* 

heur de celle qui devpit porter dans la maison de 

*émq £2 taîirqitrK «*-m,t lufTiu.;- fî:i;r« jî.ivjuûri /lu** 




ble* qui deyolL être le dernier. M. Elisabeth ne 
put. le prononcer; ce mot expira sur ses lèvres. Eq 

vain crut-elle trouver dans les bras de M. me de M&rsàn , 
t amo? w. $} i«>v.j> i/b V^^-'Vt" •"" <- U 'V" i' 1 ; 

toutes les consolations dont elle avoit besoin ; lé ciel 
f&SW 9lfs» ;K?>ri'.»qrrrc-v.i y:. é ••/!... t ?m, ,!.,.» •;.->> - V 

«ries circonstances en ayoïent autrement ordonne* 
uo ftttmom -> T * 5 • • i =* ^71.^. \ \ ,T .M ♦:•. -. --^ a v , .- 

Le même moment vil s'éloigner M.^CIbtnde ^et 
smijôni «tain g 'm:.;^vi ».f\<. , ,.# ,- :../ . .•{. 

$k i'<feh Marsan , pour aller, lune à la edur de 

Turin, L'antre dans uqe yFe retirée , consacrer dés 

ê^b oorfTîvFïï r > ;J * • , ; .-. ; * > >••..--.,-, ,,«. ,,- # 

«'ours déià pleins,, à des actes de bienfaisance et de 
>9?.orb îHjpbup 7'^> h 't. ^ * r '^èw <j; - • *j -b 

anrT^*db an^friiin:,.' >;,| 'y -.- , ■ -:' '•'',■? .1 *}) ■* j,-; t 
.Quel étoit cependant rabiitteméîit de M/^EIisà- 

•teth IjIJiî ^de imfneqse sembloit s'être formeàUtôur 

JI07K ^trSm-) s.l\ ,UVSll-' t ?A v":;; : ;.. r , ^,r" ,>3 -L T 7 

d'elle : toutes les affections de cette ame sensible s* 
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li{W{ sc^dwte s i.|M»fo(t^jwv ouaçtèa » Jfcfmflbo* 
^fWdr'I^St" Cfis^lîit.iJfei 1* kflitffei rcqrtfea cil la 

fc,iamaj$t ,#gne/!de 410$. cçgref», Mfirt *ft«fus».£ranà 
ipfl4fi tjfcdrfliture, d»«£ fe| cg»tf.*]u& dfejttat&ïe d&riWL 
l'#l®fy». 1«* Y4rUé.4)»iii.»oin jéIô»)W«f :iJWajiiojïr|ft*> 

sSntrofflWMÇ9Wf«f* *foft*»,»»î r#&p<»% p8lfeiti«y»cvtt> 
HÇ^n$ u kpe.l^u^î a tôei& a|^ 
T^u^ii Jeiwfu»,4ft|r#KQK 9Be»ifi dle*i«bsQ|wpo«fè 
<Çp%fltt& n t fifWWt*": hasteur^ feîïflyftkiewjw©,! 

si^!^C|9^ djaptref y ^ jfl'aveit. p.^« jferpoJtiqph: 
à elle. La sœur fa plus tendre étoit aus si la sujette _ 
la plus soumise. Elle savoit que le sorid^^rjriçqssejs 
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ddH^r^o^èiaWati d*tj* îptdfticf &> -WbIf?$ktoJi9* 

s'èpaisévd ctefëdter»l<^W'^éH*tS^j'^?^rft)S# qt4 
aroibnt ^falr#!wâhpl4quHrt>flfl-ii|ë'^#ë)êt#' •:■"'¥* 
j^at©xibaflak<»»^t«»B$«q pal; 'fad|û'!ftâÉ'f8àa¥â 

jo^dfrs^yi^,3a*«fcs;*iÊ¥& dè*Mfc*Preî#de> 
couronnes, Dieu devoit interrogeF^^iÀfeérfe te jTH*£ 
«ctfinipii v&&*m*M^)èM)(ii<eVMjMM f0 
A lia R&ip-étetti'frê fe* j«iintfdy^ikl^lttriton*J 

^i£i«^fi*oHfW» <m»§é»s ?-"'dé» ! T8a»iilti8ff n 'irf 
MU* sÉftabèffr dépotent > pdss'er * '^Ife^ *©}# 
rtKft|ifcotw:'Kii: pWttt4qtfSPfà'WÎ*cW 'et fa* sdgëfe* 1 
a^fV^drancë^gè *tfiez?!*:«kfflir; H r po*ivfei¥<&4«fl* 
dévWC*rii«éie<] è^i^ft'fermoft tfrditortrehYefltfime-'- 
idfe^«aiWi«3idal«(Sr- éé< 'ftatatt' €e'hïtonenf ~ftrT 
époipqèzdan^fci *tie*tl« «§fre ! 'prfhcëé'IW' , Êlfé iJ *a !! s«?' 

d*«i§irfIeei^ , UeiMèndè''ti«MMbït 'de pfos ^rflfem^ 
x*WP^'ip«Wt<fi^lg9iy&i£, appelée partyoui^lé^ 
pkààfï*W> e\U> ri** <faè quatorze arts, <3ë i«ppr&éhë*P 
itfwwbtf iriipfcE fîPpW ^raade t*rreurrmrtîs îl' WeiVs 

irfejpfek>q(rti ^/iSw^tftUtricèti'^lrtJiSt fêrdré* 
9»9juz jcI w»p iioi^ aibn^i .-..■:■■'; ^ y - * 1 ? s 3 -'-•H-3 & 



y/ l Elfe, .^^pfePj qji'çUe, ,lîç„Y^pf.;T5Pff, SPBofà fîTOf? 
.Çfc*t.-M^ p«5Tte. pow 4*SWété ki&M&M £§*? 

j*>*»iMp»'#fc ,?evpr4tnmpi ^rfmmfnfe mwmi£ 

- on i fiuff i rj . ' c uti i! ... i l mjùo 1n >. ■ >([ 1 ? j hioi . iium 



r 
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fe$êsM?ËHe v §?3rtf^aft$ ^'ééiay*,^iffeekfS«P 
s»a&^uSW^WèV$ ,*fhr* Mbrîàfêuf.» VpK 
vétokô^ëlit , $a$-r 'd»'lteft\%v@è éJ&,*èt?tfôï« l 

flfl9^nîi J psi <atea<M» m em& îésa**^ 1 / 1 *»? 

IttfwPfc^S^iflefis'SWftitre £erfi* {'>&dfl?lstSPÎ 

^8^ îPM^olt^ai^àrt'éHir^ë 'si'pïSs Wrttd les 
•WKWjMffidaW* qW JufriHêmë «ii*t«?t'irt«>, 

lBWBHPMWdfc&e'2e ^WiPIèttWsV Wtefifeitfftdit 
fcrlëfft S'ilVér&U&rPqtfïf *protfvoif; ! i* ëHVKtfl'fe 
i3ftren^'majfe'f «<soivôit? cfa#nMSii efiê«e*faas 
•Hfâq^piigrfe ^lé^ôit srrâteéé ? < if 'libît * travers 
B »s^a1^fe^li^oft 3 ëtS ! èt!rif'dëmêrti^;^liti*ipfe 
sur les époques ; mais iWy Nen* p*S^pS9f?'féis«Wt- 
ni e nt i t o u t est préa c i rt-pour lui. II dira, comm e .moi 
'qu*Kfeqttéi»urtf v cotmtt -fa tendresse eécrproqu* et 
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.tockailâ.T.M t*b -WfboiuqG'S i^pnaqfil ira insiovs 
vraie aujijrère et aune sœur, ce bienfait de la nature» 

-iiikci stiim&.dnu dd-rojç îiovssIB iudITî.ius nd II 
qui xïhn pas I amour .qui est plus que Faintfié : plus 

«b y.iqST app biî'j 'i(f/uoq éh siiiïhb spa J .afldiuo 
durable' que I un » plus vif que J autre.: qui a I heureux 

eol ïl\X\jtM* fij anano-ih nov* plt?up Enamilirie 
pouvoir crannuller les t sexes au -milieu, des embrasse 

***yu! iuin ti.^hrwq .£vhq_92 riîedBeil3 a ?,M,9iro 
.X, expansion .de .cette tendresse fraternelle eton 

Une des plus douces occupations de.M. Elisabeth- 

jinn r.jj /)!» i ;■ .•..:.Ih <:df> xnq . t>I fiogncfiât» 9}U 
Çans soq intérieur, la peinture- pour laquelle ^elje 

imi &<m<m> »;:..- iv\^Y jb iiiiJq r -jl t>iJiioa zp^niiB 
avôit des talens rares , .beaucoup de lectures 181, des 

; vu ^,.jfu.-vi r 1..1.J. .. »1 U>J3 nu ViirjQia dfnmpp 3ÏJ?3 
promftiadçs fréquentes, souvent à, pied, quelquefois 
* ^iLtj'.:»v: ; ' ■ ■:• * *" ■' W îuaJnoTl'Lb inâi arslb tt 
a cheval., etoient pour elle toujours des déJassemenSw 
.^p/L:j * w. j? -...,«. i;r evV :ï-:;ii iiJuacTaiilq iuaJ 
jamais qeiresspurces contre I ennui dont elle ne con- 

^:, v^A *' .•■ y ^^' ^ '-T^'-X *P loilLomcq 

noissoit que le nom. Elle se trouvoit heureuse au. 

-*•*•* v : ' • -' •> «4-'.' 4 -Xw:ïQ** ^/'W noinuLSJte.J 
milieu de ses amies [g] ; eIIe,devoit I être en effet da 
.jl/j.a,..: , „ • , rT. . Ki ^i;i>;iU ob aurmçî 
bonheur queue répanjdoit surmenés. Cette liberté 
■ j:::vi.î '■?..*. .v.; f-i.J n^ ! ■ du; L/f il tJupi^niïB 
d esprit, cette gaieté , cette amabilité [ i o] j.cesincaçes 

naïves et intéressantes d une conversation toujours 
•t Vu" .,'■-.". - t «« : ;-''--vTj t ,. îi'irto. rnoirâ 
utile, qu elle deroboit aux fregarqs desjcourtisans-jef, 
m . . . .. ' ' i v * ;; ir,l?iTadl5d 

aux hommages de radiation, elle les prodtguoit 

dans sa vie privée I"i il. lyài , il falfoi/ fainrer; la, 

il raflort lui vouer un éternel et religieux attache- 

ment. Jtn vain eut-on voulu s en défendre ; on etoit 

«.vivr.v.'v 1 > •/•; v f , ; l'o^ionnoa nQ mon 
entraîné par le charme irrésistible d une vertu toujours,. 

aimable 112]: ^ . 

Farmi les jeunes personnes qui , des leur enfance, 
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culiere. Cette aimtie rie pouyoït être. que le prix des 

XU9Uf9fTl B IUD i-?1ATI2 1/3.. DllV 2Ulq ff .il SUlfcî {(ÎBIUD 

sentirçiens qirefle. avoît reconnus en eflevElie les 
avoît jugées dignes d& sa confiance. De ce nombre 

Mgilli 1 ^ eff^iggng.* de tl^rfj^f 
<rae M/ 1 * Elisabeth se T priva, pendant cinq années 
consécutives. % qes v diawans que le Roi lui cronnoiL 
êcfa; 

9U9J 

M 

et elle^se para du bonheur qù elle liii avoît procuré-. 



Elle échangea le prix djb 

sIKalbupSl moq .aiuîrui 
innées contre le plaisir de 

me procura 1 un établissement avantageux ; 



Xeur plus beau litre sera toujours d avoir été I objet. 
particulier de toute la tenqrase de AU Elisabeth. 



Cettejunion intime annonçoit .une parfaite con- 
caractère. Mr Elisabeth ne pouyoït. 



Iisabeth ne pouyoït. 
^tu, TJ S,il en 1 
on la troui 
quorit .offert içs obsèques de .M* ,<Je Bom- 



aimçr que la vc^tu, a il en fail 
quelfé* même , on la trouver; 



talloiè une autre preuve 
trouvera dans le spectacle 



belles JTi 5 ;]. La txibut uniVefsel d admiration et de 
regret paye par toijte la Morayieà cette femme 

rare, à ce modèle accompli des mères et des épouses, 

•ariMMf JCu-y^S. î *.;•••.-•• - ■■■' ^"- --r F-> r » 
se. reportoit T éh^quelqne sorte sur une princesse , 

dont pn connoissott pour elle I attachement intjme, 

dont la mort avoît pense lui coûter plus qu^ la 

yie [ 1 61 ; et il ine semble que dans cette cérémonie 



jfl**'1i «""i»» i<i;tk* l 



<go HTia.£MaE^uvDOBiiiiUfln 
-iftndb©^ Sitemopoe 'pontmiUfc cas 4ôdttfiâft?i(feu 
-iifcilîeœdeliKne.poa^ic^ei^doQbttiiiQ^ <fc bunbs > 

tison dbrêflbufanagé rende; sÉnsrfitenÉBtexwnine 
sans réserve , à toutes les vertus réunies^ ! srafiqf * 
cjni dtiflus3iieûf»gèoiikJqf£bi^^ 
i c npà\à0kKmsxégbmi dans JarirômwnatîiiÉ >iftha» ftfois 
<ufapJB* 9 ddaoii]pBi»faanianBB«ic ifajabtiÈfcibMidbur 
<itlipiegr8ml cmr ; topBmittnmSanfi flàocjte -ibièiWkedû 

, ê JœsbawiHiside.telikccs caitrràrarjbi^oeleAqitiiear 
- inaxpjpn^btè^^toir aMtieipé isqeiës pJôkjneeéfes*** , 
l'ud'aows enoendiir j 6t ipat^coiuéqucttt «foiiçapooroir 
, xcmblier^sart de parcrfesiapgélHjttes bèisièrfli^ss5iy*els 
^llfèg»elsj de. n6 les pii»ièiitBàdfè^^avbk!hBubtiini^à- 
:rconp «e ! dissoudre noe unjoo ir étrdte^ «t^teie 
? ;ipqwom {flusiadBesservquQfiiesnpriéflSfeb çe9qttè:fut 

'.smraeidç 4au*es>6es>coaâoiati^ 

tienc élé rompue par ^tmisépapttihnr, iee|ifc4j»io» 

c'est à vous que j'en appelle. Dans le siieqgeHià ia 

itetraiG^^flne voua ébtviezHvow$j pasi-queiqutMs jus- 

; iqufàieife ! Dans les douées itlttsiottsjdu 5«iw*eifeune 

, ideseéndoit-dfe çras jusqu'à ^vo«& liQetflfepdttr&fent 

i étm- ravissante» ces honteuses erreiïrs h Xà6iBhïfe(f Ile 

• ^devait j^onsappïroîpre/ taycarant» idn'jpiéê^apde 
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uffcreflforàmbè «u dèPyeiftiq! doqimmdJrfi cjawfcnélie 
< édmis- àè> ^Oôusutdcwtei^bBaifcsoqversBUebdiBididBu- 
J9iïka^obconlm^aiTdqvafc(èitrë.^>éhiWe de arefamBer 
sranroteJirâfcHlitUfdB jabtesi i^crfnrittésurie /votre 

^patrie! .esinutn eumv <<t>I e9i;»oî i; , ivit><:-n *ns« 
^mii^quW(înefcfcri^a^ïcafpbJ8<^tf^oDneFiJttne idée 
<:ioâd «Pcttiiamitteraretieml, *rk& bi^aptUMcjdefclèlfres 
lucferfti^îBBsbb^fci :o^ahofaijoénfiarice<iie, fiànjrius 
ùhctmèiréi; ^3jarittîrii&imtiénne*ifalit 1 «ns langage? \pfus 

iTJsitnpfcfoeiirdpeitdfanti» amiables. Dans i ces letdrès , 
« ettatèestipoiht esprit ^eii3A. n?c ÉlfeaJdéthquparire- 
liccroQ^e^rc'eA Sonnçcttrr.^Qçrideife ié«œ aueci'ton 
ejuupfe^jaefielàe! <arqyè% r pa8 qu'ejlei fiassent* l deux ; 
~&c]iattdU8iIér^ à eile*rnÊrae>«pë*IIe 

sncafcyafe parier ? alors plus tfe regrets» plys àpréû- 
:njTfcénpes>? cféïoit^rvabie toute entière; 1{ n y a. point 
cl de titaité r deiramrdéLqUi jiïii$»e se soutenir à <îèté J de 
s!Joe^4etir65i^>€te>qui't&isèvofe un précepte >ioi «t. en 
nGiottcdlV^et àchaspiq Jetere qu'on fit on. voudrait être, 
a^iu^cîeHeoqui VécriTair', eu cefle à x|u£ Jette étoit 
£l étow^li- >' : •■ -« ï /» ; - i .l.... : :<i'j 

-tut 'À6^Lipuwsen^f itei un jour être connues^ , tontes 
^nG^^teritesi^^puiweiW ëéspcu'okre icattfes ioraidpra- 
Jn^mbqQllpoUrroieni encore' engager à cachar?kine 
sliyameM&fce bi<^ûiialréiiiiWe 5 pairimoinôdeitouèce 
?b qui^t^ritibfee&wttuenx^ 



y yx £tOCE MISTOfttlÇttB 

û tu pcn encote former 
cefaî de peQKilfir mi pfartta 

t «ne propriété vraiaKttiaattQaele ;qrfdkfc a 
adues pwfc li g ue s, et 
outragean t qui, poor 
de cm qm sont nés près d* 
condamner à n'avoir pas d'ans, et 
q»am destr de connoître ie sentiment de fateitié. > 
M."* Elisabeth en coimotssok jusqu'aux nec tod h es 
les plus délicates et les plus attentives , lorsque M^de 
Causan étant mourante & Paris, et M."" de Raigecoar 
[17] malade à Fontainebleau , die nétoit occupée 
qu'à leur cacher mutuellement leur état, lorsqu'elle 
ntultipfioh les précautions pour que la fiïfe ignodU 
la mort de sa mère , lorsque ne se sentant pw je 
force de lui annoncer elle-même cette cruelle imb* 
velle, elle vouloit la voir aussitôt que le mot iàtal 
auroit été prononcé, afin que l'amitié pût recueâtir 
les premiers pleurs de ia nature. Ce &t en eôet 
une douce et douloureuse jouissance pour M."* de 
Raigecour de lès répandre sans contrainte dam h 
sein de l'amie qui pleurait avec elle, de la .voir si 
empressée à remplir religieusement le vide de h 
tendresse filiale. II faut avoir éprouvé des séparations 
déchirantes, il faut avoir passé par ie crihte de ie 
douleur, pour savoir combien dans ces terribles mer . 
mens l'infortuné, condamné à survivre, a besoin 

d'un 







êîbflHÎPSfWiî^tantf 

«ai#Muftfe*W«*i »«i •■* ***■•:-«*** ***** 
trfrt^N^i^rt^^in?^^- q^èlfem^t et 
HVtdfefefeMIbtes ? «l"*ÉHsàWt& ëtôiÉ a^ofumen? 

Q*ai>|ii«f^l^i(n^w^ëV ^etft aii Je^pâuT- ceux 

*i^$wgl^#k«»«i«!r,^S^it 'tou^rs'Ûne'^ 

wiatgija fl^^na^fe'icnHèftbu une'grïcëYoû? 

^hjfljU*ta3o*ftte y'Wiort^ toute fa suite quir ,; eût"p\* 

f hji < ttU "lu^W»i^ Sfultraf élfé ?adressôït : ail fto? 

ii>É i< | | |h É iL J^<i^if%Vàc : ime^ce si tendre; ave? 

di«ffcrNM&4* mp&teteiué, qu'il étoft rare qu*elfe 

i M B i O ^ ltr y^^^St^Tft^datfori éforf un" honô-' 

lirib ^•JttgéWÎUrVlîèttfëuîtprésage : rJii reste , éîoi- 

glitotfll «B|rr«-pfer ; IW^rft¥cipes de son «éducation ^ 

effontofl pàlài^ismàs-dam icn intérieure Tendre^ 

4ferft*l6uMriH| au:R«j 'elfe He se permettait 'point: 

4fe 4«^bri«**pél«ti<»**{i $] do Gouvernement -.Telle 

ïoWMitff eaferaptede cette confiance armante et res- 

ffedÉLeate'qai e«f un ; des grands avantages de" fa 

MMÉ«Ui#» kéfêdiwirër Oé n'étoit pas que' son ëxcef- 

llitfe fMfcfatffe -rfttppfééjiât tdujours avec justesse c* 

<£«ls««Mt«ft*: «ei'tf fciéh prouve ,• lorsqu'au mpïWeÉ 

wft C 
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son caractère , pour donner dts conseils , qui malheiF 
reusement ne furent jamais suivis. Mais , jusque-là, 
elle s etoit fût une foi de silence dont ejle ne s'écarta 
point. La Reine, à qui, dès son enfance, on a voit 
cherché à persuader qu'il falloit qu'elle s'accoutumât 
à connoître [20] et même à diriger I«6 affaires de 
FEtat, et qui auroit souffert avec peine la concur- 
rencé' de M. rtc Elisabeth, rendoit justice à son ex- 
trême réserve; et le Roi même, en s'efforçânt quel- 
quefois de prendre vis-à-vis (Telle un air de con- 
trainte et d'embarras , lui savoit gré d'une discrétion 
dont au fond de son coeuf il l'auroit volontiers dis- 
pensée. 

Cette retenue si attentive , si mesurée, s'étendait, 
k Fégard de la Reine , même sur les objets d'agré- 
ment et de dissipation [21 ]. Par-tout oîi elle se 
trouvpit avec elle , elle auroit voulu se dénobçr aux 
regards et aux acclamations du public : mais ce n*ér 
toit jamais qu'à regret et par obéissance, qu'elle 
avoit Pair de prendre part au tourbillon , bien moins 
attrayant pour elle que sa solitude ou ses sociétés 
habituelles. Si la légèreté imprudente ou irréligieuse 
de Quelques courtisans psoit blâmer cette vie céno- 
bite , commencée et suivie dans le centre même de 
toutes les agitations, les états d'y ne grande province 
venoient mettre aux pieds de M, mc Elisabeth le tribut 
de leurs hommages. L'éloquent interprète de leur 
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admiration s'éleva à la hauteur de sop sujet : ell# 
seule pensa qu'il avoit été au-dessus [22], 

Car la piété de notre sainte princesse a toujours 
su éviter deux écuejls qui ne se rencontrent que 
trop souvent; elfe n'avoit ni ostentation ni petitesse; 
Voyez dans toutes ses lettres ce qu'elle dit de la re* 
ligion, de sa confiance en Dieu, dp l'abaiidpn à toutes 
ses volontés; comme tout s'enchaîne naturellement^ 
sans prétention , saps aucun mot affecté, avec une 
humilité qui se place toujours bien loin dans la 
pratique du précepte qu'elle rappelle. Voyez comme 
elle éloigne , comme elle combat ce <$ui est scrupule 
minutieux, tout ce qui pourroir diminuer là majesté 
de Ja religion , et arrêter Pâme sainte qui s'efforce 
$ans cesse pour en saisir Ja divine grandeur, Savez^- 
vous pourquoi elle parie d'tjne manière tout-à-Ia-foi* 
* si simple et si entraînante ! C'est que » sans le savoir* 
elle vous raconte tout ce qu'elle sent ; involontaire* 
ment elle vous dit ce qu'elle est ; et quand elle écrit 
quelques lignes sur e^s grands objets, vous voyei 
ies premiers traits <fun tableau dans lequel elle s'est 
peinte elle-même* - . \ 

Toujours attachée au plan qu'elfe s'étoit tracé * 
«lie le suivoit avec exactitude. Elle mettoit au nom*» 
bre de ses jours heureux ceux où elfe poUvoit 
passer quelques momeris à Saint-Denis avec M. m * 
Louise. La règle rigoureuse des Carmélites ne lui 

C 2 
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«permettait pas d'y venir aussi '. souvent , d'y rester 
aussi long- temps qu'elle i'auroit désiré, d'y jouir de 
cette religieuse intimité qu'elle trouvoit à Saiht-Cyr; 

. mais elle n'entrait pas dans ce pieux monastère sans 
attendrissement et sans vénération : elle n'en sorto.it 

.point sans se reprochera elle-même de n'être 
pas assez parfaite pour se. joindre à sa tante , pour 
consommer aux yeux du monde un sacrifice que 
tous les. jours elle faisoit aux yeux de Dieu, pour 

^oifrir le double spectacle de deux filles des Rois, 
méditant sous le cilice, près des tombeaux des. Rois 
leurs ancêtres* , * . • 

Quelques déclamations que l'on ait accumulées 
contre ces saints asiles de l'innocence et de la piété, 
elles ont été confondues par les faits mêmes qui , 
disoit-ôn , dévoient en prouver la vérité. 
, On est entré en triomphe, dans ces prisons sacrées ; 
on a rompu ces liens formés par les lois religieuses, 
avoués par les lois civiles; on attendoit, on appeloit 
avec l'empressement d'une protection séductrice , 
ces victimes involontaires, privées de la liberté par 
l'ambition d'une famille ^ ou par l'imprudence d'un vœu 
prématuré. Toutes les portes ont été ouvertes ; toutes 
les chaînés apparentes ont été brisées : et ces pré- 
tendues esclaves n'ont gémi que de leur liberté., Réu- 
nies . ou , séparées , par-tout elles ont fait voir que 
Dieu n'avoit permis qu'elles fussent violemment 
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rendues au monde, que pour donner, au milieu 
même des plus grands désordres, des- exemples de 
vertus "que le monde ne connoissoit pas. 

C'étaient ces exemples que M. mc Elisabeth alfoit 
chercher aux Carmélites, > et qu'elle jadmiroit avec 
uhe sainte jalousie ; c'était le même motif qui la 
conduisoit à Sàirit-Cyr. Ce qui d'abord ne lui avoit 
été présenté que comme un amusement dans son 
enfance, devint pour elle un moyen de sanctifica- 
tion dans Ie,reste de sa vie. Heureijse illusion à pré- 
senter au jeune âge> que celle qui produit une sa- 
gesse d'habitude^ dont s'enrichit l'âge mûr! Heureux 
naturel, que celui à qui il ne faut qu'offrir, même 
en jouant, le tableau du bieii, pour qu'il s'attache' 
au bien même par un instinct secret, avant de s'y 
attacher par la conviction du raisonnement! ' 

Mais, quel que fût son goût pour vivre loin de* 
ia cour, elle n'oublia jamais. qu'elle y étoit retenue par 
ïes liens de la nature, par l'ordre même dela-Pro-s 
vidence ; et en voyant quel bonheur éprouvoit le Ror 
son frère, quand il.se retrouvoit auprès d'elle, elle 
se seroit reproché de lui enlever une jouissance, 
dont ce bon père de famille avoit besoin. Car il l'étoit 
Lien, père de famille, ce vertueux et infortuné 
Louis XVI ! il étoit père de famille* pour ses- frères, 
ses enfans, ses neveux: ili'étoitpour ses sujets. Hélas i 
il ne l'étoit que trop. S'il eût voulu être roi quelques 

Ci 
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instans, nous n'aurions pas tu tant de malheurs éf 
de crimes. . . . » Quai-jè dît! Pourquoi le nom de 
ce monarque chéri ne peut-il s offrir à moi, sans 
réveiller les plus terribles souvenirs! À fépoque dont 
je parie, il ne réveiUoh que les transports de foie 
de toute la France [23], sur-tout depuis que la 
naissance de Madame Royale avoit été suivie de celle 
du Dauphin et du Duc de Normandie. 
• M. me Elisabeth sentit que côtoient de nouveaux 
liens qui la fetenoient auprès du trône : sdft cceur 
s'ouvrit avec étonnement à une sensation nouvelle. 
Elle connut ou plutôt elle devina les angoisses , 
les soins, les recherche* de la tendresse maternelle. 
Elle ne pouvoir retenir ses larmes , lorsqu'elle près- 
soit dans ses bras les refetons.de tqjit de rois, lors- 
qu'elle Vôyoit des traits augustes et chéris revivre 
sur l'aimable figure de tes êtres ihttocens, qui, en 
entrant avec des cris et dès pleurs dans ta caïrière de 
feviç, semblèrent prévoir le sort qui lés y àttendoît, 
et Repousser loin d'eux <jes courôttfiés aifiôhcelées 
pendant neuf siècles sUr la tête de leurs jHustres 
ancêtres, 

v GrahdDîeu! sfefoit^iï Vrai qu'fcri Voyant Cet en- 
forts Bfe Jbufer s\ii» les geftoux: <f Elisabeth, Vous ne 
ïaissereapas désarmer votre colère! Lea punirêz-vous 
£arce que nmi* idmffiès coupables! «^Nôn, répond 
»ce Dieu terrible et îrHté, ce ne sont point eux. 
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» que je Veux, que je dois punir. Peuple que fai 
:» comblé de mes bienfaits , et qui avez méconnu 
^mes dons , c'est tous que je punirai en vous les 
» ôtant ces enfans. J'ayois mis en eux tout ce qui 
» peut honorer l'humanité * tout ce qui peut la ràp- 
»>' procher de sa divine image* Livrez-Vous à tes- 
?> gérance* elle sera déçue : faites des Vœtix, ils ne 
^seront point exaucés. Ce prince! dont les qua- 
ntités précoces vous présageront un règne heu- 
*> reux [a4] , je le reprendrai quand vous renierez 
?> la souveraineté du fils.de Saint-LoUis : tes pre- 
» miers jours de ma vengeance sur vous * Seront 
33 des fours de miséricorde pour lui; et vous ne 
» laisserez pas même à son père Iç droit de. ré- 
» pandre silencieusement des larmes [*$]• L'autre» 
» plein de grâces , de candeur et de majesté , res- 
» tera quelque temps de plus au milieu de vous» poulr 
» vous confondre au four du jugement , ppUr vous 
» dire, comme moi ; O mon peuple» cjtie vous ai-je 
y> fait (a) y pour être un témoignage des derniers excès 
» de votre perversité, pour rentrer dans mon sein en- 
» core tout épouvanté des crimes dont vous aurez fait 
» sur lui Ielong et incroyable essai 5 Enfin, cette vierge 
» de prédilection , cette fille du Roi très-chrétien > 
» sera ma fille bien-aimee; )e la laisserai aussi quelque 

(*) Papule meus, quidfeci tihii Office du Vendredi sainu 

C4 
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» temps parmi vous, mais comme l'Arche au milieu 
*> des Philistins. Votre désespoir s'exhalera contre- 
»elle en vains efforts, et ne l'atteindra pas. Elfe 
» sera entourée , gardée , servie , nourrie par les 
» bourreaux de son père, de sa mère , de sa tante, 
» de son. frère, et elle vivra; et je l'arracherai du 
» fond de l'abîme ; et je me servirai de vous-même 
» pour l'envoyer dans d'autres climats accomplir une 
» alliance que j'ai résolue de toute éternité ; et vous 
» vous demanderez quelles sont donc mes vues sur 
» elle. Peuple aveugle ... je suis celui qui suis (b)j* 
Elisabeth lisoit-eUe déjà ces prédictions dans l'ave- 
nir, quand elle saisissoit dans Madame Royale les 
premières lueurs de la raison, pour l'accoutumer à nef 
connoître que des principes s£rs et des vérités utiles î 
La Providence qui veilloit sur cette jeune princesse, 
lui inspira de bonne heure une entière confiance ^n 
M. mc Elisabeth [26], une obéissance absolue à ses 
moindres avis. Mais des intrigues de cour viendront 
contrarier ce goût naissant ; mais on prendra des pré- 
textes pour éloigner celle que l'on cherchera jà pré- 
senter comme devant profiter de cette intimité [27}. 
Laissez , laissez : prétextes , exils , disgrâces , rien ne 
changera ce qui est déjà établi entre Elisabeth et 
Thérèse. Elles n'ont pas besoin d'un tiers pour se 

0>) Ej& s*m i*i sum. 
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communiquer, pour s'entendre. Les liens qui les atta- 
cheront Tune à l'autre , et qui, chaque jour, se resser- 
reront par l'habitude et l'amitié, sont la religion, le 
courage et la vertu. 

M. mc Elisabeth auroit voulu passer auprès de sa 
nièce là plus grande partie de ses journées. Si elle ne 
se livroit pas à ce penchant , c'étoit de sa part une 
réserve de prudence : c'étoit une suite des principes 
qu'elle s'étoit faits, de sacrifier toujours son goût par- 
ticulier aux égards et aux attentions qui lui pàrôis- 
soient utiles ou convenables. Ce penchant seul auroit 
y pu la retenir habituellement h Versailles , dont elle 
ayoit toujours cherché à s'éloigner. 

Pendant long-temps , n'ayant point de campagne 
à elle, elle alloit passer quelques instans dans celle 
de M. raç de Marsan. En 178 1 ,.Ie Roi lui acheta , à 
Montreuil , la charmante maison de M. mc de Gué- 
mené [28]. M. mc Elisabeth fut sensiblement touchée 
de cette attention du Roi : mais elle n'entra jamais 
dans cette maison sans éprouver une sensation dou- 
loureuse , en se rappelant les malheurs qui avoient 
obligé M, mc de Guémené à la vendre. D'après son 
goût pour la retraite, il étoit aisé de prévoir que 
cette nouvelle propriété deviendroit son séjour lé 
plus ordinaire. Dans la belle saison,, elle y étoit 
presque journellement. Dès fe matin, après avoir en* 
tendu la messe, à laquelle elle ne manquoit jamais, 
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elle se rendent à Montreuil avec quelques-unes de m 
dames [29]. La vie intérieure que fon y menait, étoit 
simple, uniforme, telle que h famille la plus unie 
auroit pu la mener dans un château où elle se seroit 
rassemblée loin de la cour et de la capitale. II y aVoit 
des heures fixes pour le, travail , pour la lecture , ou en 
commun ou chez soi , pour les délassemens que Ton 
prenoït[3o]. M. 10 * Elisabeth dînoit toujours arec ses 
dames* Le soir , ayant de repartir pour Versailles , 
eltefaisoit la prière avec elles. Prière, amusement, 
'travail, conversation , tout était mis en communauté ; 
et Fésprit , le coeur et la piété trouyoient toujours à 
s'enrichir dans ce fonds sans cesse renouvelé. C'étoit 
réellement le temple de l'amitié consacré par la reli- 
gion. 

- L'arrivée de la priricesse étoit un bonheur pour 
tous les paysans des environs [ 3 1 ]. Je ne craindrai 
pas d'entrer dans des détails que l'orgueil pourrait 
trouver minutieux ; rien n'est minutieux pour la cha*. 
rite : tout s'enrtoblit par la bienfaisance. M J™ Elisa- 
beth se regarda comme la seconde providence des 
habitans qui entouroient sa campagne : elle savoir 
leurs noms, leur situation, l'état de leur famille. Le 
fait de sa basse-cour étôit destiné aux éftfàns qui 
avoient eu le malheur de perdre leur mère. Ella ert 
inspectôit elle-même la distribution; et, en son 
tbsence , cette inspection n'étoït confiée qu'à un 
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homme sur la fidélité duquel elle âvoit pris les 
plus exacts renseignemens [ 31 ]. II y avoit ordre de 
l'avertir, dès qu'un de ces enfarts, de ces habitans, 
étoit malade* Elle fui envoyait Un médecin, de l'ar* 
gent, tout ce dont it pouvoit avoir besoin : elle se 
faisait rendre uri éôttipte exact de sa maladie et dé si 
convalescente ; et> quand elle lui âvoit sauvé la vie, 
c'étoit pour elle une jouissance inexprimable. Un de 
ces h'âbitàris , travaillant dans le jardin de M.™ Elisa- 
beth,-^ trouve tout- à -coup frappé d'un mal qui 
s'ttnriônéê comme mortel; elle le fait transporter chez 
foil elle s'y transporte elle-même : le mourant est ad* 
ïhinfetréi Le duré s'adresse , en sortant , à la princesse, 
et foi dft : Màdàrht donné ici un grand* exemple. — 
MomitUr, tépùhdît-elle, j'en reçois un tien plus grand, 
tf,y«r je n'ùublierai jamais (a). 

SftnS aucun goût de dépense personnelle, sans 
autre luxe que celui qu'exigeoit son état, elle croyoit 
qu^è sége économie étok une qualité nécessaire. 
Sa pension étôf t le trésor des pauvres [ j J ] ; elfe n'en 
àvoit que l'administration, te terrible hiver de 1789 
épuisa tous ses moyens, mais non pa& sa bonne vo- 
toflté. Persuadée, avec raison, que faire du bien au* 
autres, c'est en recevoir ioknême [3 4] , elfe contracta 



(a) M. me Elisabeth en parie dans une de ses lettres à M." e Mar fe 
& Cvisah ( lettre du mois de février 1 786 ). 
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des dettes , et elle avança aux pauvresse qu'elle ap- 1 
peloît leur revenu. Ce fut pendant ce même hiver, 
que le Roi, la Reine, Farchevêque de Paris , presque 
tous les seigneurs , arrachèrent à la misère ou à la 
mort tant de victimes qu'un froid rigoureux con- 
dampoit à Tune ou à l'autre. Ceux à qui ils prodî- 
guoient tous les secours d'une charité inépuisable , 
dévoient, peu de mois après, brûler leurs châteaux, 
dévaster leurs propriétés, les chasser, les bannir, 
les enchaîner, les immoler,* avoir soif de leur, sang 
encore fumant, avoir faim de leurs membres palpi- 
tansl Princesse infortunée ! p^rmi ceux que vous avez: 
nourris, parmi les enfans qui avoient retrouvé en 
vous une mère, y en auroit-il eu qui aient méconnu 
leur bienfaitrice , qui se soient partagé ses dépouilles, 
. qui n'aient pas frémi en la voyant dans les fers, qui 
peut-être aient aidé à les river , et qui enfin aient 

porté leur féroce ingratitude jusqu'à Elisabeth 

me défend d'achever : elle ne veut pas que je cherche 
des crimes à ceux qu'elle a comblés de ses bienfaits. 
S'ils ont oublié ses bontés, ellea oublié leurs fautes; 
pu si elle leur doit la palme du martyre > elle ne se 
souvient de leur aveuglement que pour leur obtenir 
h grâce d'un repentir sincère. 

Ainsi vécut, jusqu'au moment des troubles qui 
dévoient fondre sur la France , la descendante de 
Saint-Louis; ainsi vivoit, dans le séjour de la dissimu* 
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latïon et des- dangers (^,*au milieu de la cour, et ce- 
pendant loin du morfde, cet ange terrestre, dont, le 
monde nétoit pas digne (b). Toute stfn ambition étoit 
d'édifier par sa piété, d'être utile par sa bienfaisance. 
fa souverain maître de tout lui avoit appris la, sa- 
gesse (c). C'étoit pour la sagesse seule que, dès sa 
jeunesse , elle vduloit être estimée de tout le monde ei 
honorée des vieillards (d). La fille des Rois ne vouloit 
et ne connoissoit d* autre gloire que celle de sa vie in-* 
térieure (e)+ Elle savoit que la grâce de U persévé-* 
tance ne se donne qu'a une vigilance exacte et conti- 
nue (f). EHe examinoit sans cesse l'état de soname 
pour la rendre digne d'être offerte à son créateur. 
<C'étoit-Ià sa véritable grandeur , la seule dont elle 
fît cas :. c'est là qu'elfe trou voit cette paix de Dieu, 
qui surpasse toutes les idées humaines (g) ; c'est là 
qu'elle marchait 9 en présence de ce Dieu puissant, dans 
la vérité et la justice (h) ; c'est là que la pureté de son 



(a) Hahitatio tua in medio doli. JÉREMIE , chap. IX, . 

(b) Quibus mundus non erat dignus. S. PAUL aux Hébreux. 

(c) Omnium artifex docuit me sapientia. Sagesse, chap. Vif. 

(d) Habetpropter hanc claritatem ad turbas, et honorent apudseniora 
juvenis. Sagesse , chiip. VIII. 

(e) Omnis gloria filia régis ab intùs.'Ps. XL1V. 

(f) Nondatur, non, inquam, gratta, nisivrgdanti. S. CHRTSOSTÔME. 

(g) Pax Dei, quœ exsuper at omnem sensum. S. PAUL aux Philiff. 
(h) Ambulapit in conspectu tito in yeritate et justifia, Reg. 
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cceur se eréoit a elle - même une solitude (i) f daitl 
laquelle V Esprit saint luifaisaifconnoître ses voies (k)i 
et , en la frisant sortir triomphante de$ épreuves de 
la jeunesse de la cour et du monde , |a rendott digne 
de passer encore par celles des plus cruelles infor* 
tunes» pour en sortir avec la couronne de, l'immola 
talité. Cette princesse si douce,. si timide r qui auroit; 
voulu fuir tous ies regards, devoit être la femme frm 
que la Sagesse cherche dans ses proverbes* Il ne lui 
sera plus permis d'être sainte obscurément, fie ïètrè 
avec sécurité. Toutes ses vertus yont être révélée* ï 
mais aussi toutes ses vertus vont s'appeler des crûmes; 
Un peuple en; démence doit l'outrager; le royaume 
de ses pères doit êjre en combustion ; la cruauté de 
ses ennemis doit monter à son comble (l) ;> leurs en* 
traillts doivent se fermer a la commisération (m), parcs 
qu'Elisabeth doit voir, sans se troubler , les excès 
dont elle sera la victime (n) x pafce qu'çlfe doit, pen- 
dant une agonie de près de quatre ans, développer la 
sainte grandeur d'une ame inaccessible aux coups de, 
l'adversité.. 



(i) Gignit sibi mentis^ intentio solimdinpn^ S. AjJÇU$Tïfï. 

(k) Notas mihi fecisti vias-vita. Ps. XV. 

(i) Supcrbia eorum qui te oderunt ascctuljt semptr. Çs, i.XXUI f 

(m) Visçera impiorum crudelia Prov. 

(n) Spiritu magno vidit ultima. Eojcji. i 
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Elisabeth va se trouver aux prises avec le malheur} 
et, pour s'élever au-dessus de lui , elle va donner, f'em- 
prunte.îci ses. paroles + elle va donner dans le Ciel la 
main a la Résignation (a). Quelle idée elle nous fait 
concevoir. d'elle par ces mots-! quelles images ils 
nous présentent ! quelle attitude imposante et relir 
gieqse! Qui que vous soyez, qui croyez encore à 
une justice divinç , ne vous semble-^t-il pas que cette 
attitude d'Elisabeth, peinte par Elisabeth elle-même, 
captive les yeux, subjugue l'attention, commande 
f admiration et le respect ! 

Àpprochons~nous, sans tarder, de ce magnifique 
spectacle; et voyons Éffsabeth, dégagée de tous les 
liens de la prospérité, briller d'un éclat qui lui appar- 
tient tout entier. 

> 

— . . * -, .j ii i 

(a) Lettre dfe M.»« Elisabeth à M.- de Boipbeîla. 
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-ab iup aandt^xtt ao m* et lie*» aib* ^Iriicijrtgwri 

*g erhh ai» noie sacurf * 
: dont Xpi vengeance céleste 




291 «nocidjAU .«tf traK-uDfl&oak 9Jf site où » 
vive et légère, et dans un siècle ou tous les 

aeia* morale sont ; reRches . parce qu on aroe^tblîcliër 

Tiifipe oi| Tes passions ont jferdu leur verital 
due la seule autorité qui reste pour les a 
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va , ni ce quïï Bit. En vain vouaroit-iFqueicpe 

s arrêter.;' jfés i FactîëuSc qui se wsênf ses repmenfc 

-eiirq çlh: ici-- v VP/*l-J\i> '^'v* <d> yu-fivna l" - 
savent trop que s il tait un retour sur Iui-me„__, _.. 

mèi si q^>^.rn vcù7K ,^?: h>i <»*& 115g 9iJp TSVdl&l 
ses excès. Ils ne le gouvernent donc 1 pas 1 ; mais us 

Tentraineiuavec eux*, jusq^^e^ie aP&reQ$ peuple, 

ayant 
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*p*f«»ii peu rafcsli sacmrs*,)es facedbré- 
ttogtafar **tc à», es les ranèae amour du 

#*4fcà«Mtp»rftS. 

Tel dt*c*t être le sort «Tune mwidri 
immtmcnJi't ttlfe ««oit la scène sanglante 911 4e» 
tejfc a y ouvrir avec le* état» généraux. 

La France éfoit «a riche rassasié de jouissances : 
blasée sur ie bonheur, elle avoit l'ennui da bien-ètrç 
et {Inquiétude da mieux. Ne trouvant plus rien dé 
digne d'elfe dans tout ce qu'elle avott connu f eife . 
se figura «ne fétiche parfaite, c'esttè-efire, nouvelle* 
dam ce qu'elle ne connoissoit pas. Oublions les 
noms» rappeions~nous les faits, excusons tout; mais 
convenons que cette maladie politique avoit gagné 
tous les états s le clergé n'en étoh pas exempt; 
plusieurs membres de ta noblesse s'en étoient laissé 
atteindre ; le tiers-état en étoit fortement attaqué ; des 
magistrats même, qui auroient dû , qui auroient pu 
arrêter f épidémie» se feisoient une gloire de la pro- 
pager » et méditaient avec complaisance la destruc- 
tion du plus beau corps de magistrature de l'Europe* 

Pour mettre en action tous ces élémens de la 
subversion dTun grand empire , des hommes obscur 
rément envieux du bien qu'ils n'avoient ni Ja puis- 
sance ni (a volonté de faire , voyant qu'ils ne pouvoient 
l'élever que par des forfaits, arrivoient avec le tarif 
de tous ceux que l'on pouvoit commettre : la somme 

D 
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dangereux , elle ne pouvoi? ^émW&taftoi 
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l^èèWWilifl^^mtfel^^eT'nlj ^f teli etoiem 
^"ftfctt^i^S?* defàe* leVeut^iW a|&çus , 
-fitfel&'HeH'r^to p&c6 qu J bn' ; à e ^P^endr«. 
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UtSfmRBfHh flft»rWftb9WfHlla &l&m$&iéé1JR* 

W^WwVIWPéro'b.eàlnolov xiws zînmoz 2)9(112 29b 
Le mois de. j^hd'V%jtâtèMtxWi*iMHi& d& 

*»dHàitàêdpfc<s****v# fimJoii^-fHiswi Jntfop 
SmawH fèwfc? *te^tBH<Jifl$*fi»Ê te ijmçeBiei^ 

^^ftH>yfWfe«M(J*»ifeï»ftuy«D^ïfc»^'>tiîîi|'9b nu us 
;rolQ»ftîMT*n^^r*iPe4W*r4n^s%fepi36he§fe6it 

si bonne , Tn;S3^^^«^af^sp^%^ftu|vSt«W\««^ 
gai conv iennent aux circonstanc es > les seuls qu e 
puissent donner un esprit juste etinie ame forte, Si 

T .«wçrsi va , •stBwvin» «<oi?.iHï mi ruiosàu \^ 



des sujets soumis aux volontés dW'RSfy'èf Id&'èfc 
tek l*nsî^s«Sfei!$leîiftft#a , Ufi^l§«. 9b «">«* *-l 
sll^hfl^t «W^/^l§l$i^W'/%i «ftéëSJJ&ev fte 

«KëOies fi«^gej*towiî#uh> efrawgei- «finfcM<&eliBi4fe 

«86 jStot^f fd9'<¥ëmpi^^tà ftfôcKè fi£ihctë4R il 
4l<i4!>{f6ftÀ(i^fttld«f)i!^ setfïWeWë^flfflffgêHï* 
#e^t!kàimîp^ft*^w*^pffeé %W«httelgéflêîeWi8l 

^f^^èliffi^^t^W'<^6^er^^n|^Édèti?^ 

est un deW^n'^*¥c*i<|Uë^lJe5 5<feV^a^5Yitim ftk 

f)8^^e»i^'il»)^ldr^^i{»oi!f3m}é^K>p4lW<^ft 

-***\«taffcfe< ^av^P^?é^rèftèncé iMhWe feffWHèe*; 

4^^k^^^tyikfâ^kf'i^PffK( , S^i .snnod ie 
9 np zluaa ?.a! « «y.»i»ae»ocnb />,'& hîaflnsr/rio iup 

iE ^lioiarnc auiija.aJîui ihçus nixasruiob Jnsêcînq. 
(^/Ducoiir«iur rHisrorreunlversdfe ,iaEmftm. ■ ^ 
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Jiy&!jËcJiirfTO^ 

tàtéiÈmàh S'xjOrif ^fèit îâlsS*'^ «purakeb 
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r.i w^^^i&mêbmpcqbmfote,fim6- 

ennemis. Ses deux fils étoient déjà hors des fç^ 

a«»bip« < S8i M ^IJb9Î*^i'iv. : *W»^ & <38*rf a .ïf& 

^ijïrttobiœfe<^ujbdfe«ie%}%u^ 

plus en plus sur chaque trait de leur visage > ^fflfjn 
*to»q*i iwr ^i^sgftWJes^ojgBpi^dn^ ^a glf U 

iraftjpiesdttfe!^»** i^ s }.99M^^â}^M% 
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et à ne le point quitter: elle voufoit eriflft'Kflu?^? 
#4lffii|auvé^ m#ïii<Me?^&<qVéftp«^n* 

àtà^v^mt i &&<9èm-imvtieêï em pm i 

MlfflÙdiWrêt Mii .^UëflKfe qtiè fcteti&JfeSW 
d^<ëIië?et<q^tifpèmM flHBri^EflPtaMfl 

viendroit elîe-raême la victime de PMï^ifcftih qWeffi? 
*Joi«8&i#éfe ,-««<?£ imfëbfq&'éœmSii r¥p JnSie. 
■>«V<fl!»<ie :i «bfft =effc»ftkfe <KthftUëie^t W qfftffi? 
(S«»héÙWftitriP[9}|W^lè'R^iur^t ëWaft^oâP 
*«»<** :ée«S& mèpm ^•^tt?Ti p^rpiNCêfléP" 

e?l^?^fflft«i«éV^utiêt^^fi!rîèu(ri pWiJRiHjlk^ 
rifftHiqW^^ilfesWeirf'iPBifr^ '$fe&$ âè «fe 9 »"» 
rtfeWéi *»»&» . fê4 a BîtfrfaKèïftV tteHM*4otffflF 

rfolUCtC. r* a 9bôïMj£> eimanno *sb aibiu^q r! ;>iviuê 



eHaidépbmlt en ««ci%t*^*airçte fcÀèâls^P f& Wftf 
toujours la même, ses J*ttm i%h*j6Ufê «bjêflSS* 

pft^$qrd«a^t| ÀU3j^e?I)>($i#!6tii#i^I f»0f*i o 

» bonheur que la nafctfé* fÂi^^fi^în^fgH^-^n^ipI 
»^bârf^ t^^tër^ê^ë^ïM^stjph^i^tQ fl^hiofm 1 



^^^q^te^f AMfetf «frirao»» fis jlfitOçàbielfo 
W* ^«»ê€4ISp»k€«Bfi 

tqwflw* #i«J^éft^ifsdnppft^r pal" Mj#ftigw*i*f».ct 
oJ#min terprâ$ég^ç 9 ^enfc perj^tn p&skrçrt q 

g J ^fiJ&a*ft§t|iW&! è»3^i^ ^p^^^v^irfffiBér^ 



6è ' •*§&*¥&&&&&*? 

ï r w p$^m awp^iïœ%daiêe*i& 
liasyhdplft ^ , f»8e"fta»8riâte n «^ , à^ 1 ir Ris 




plus grande terreur dans le côté gauche de Mftenfi 

fêimkmàm m$tkt?ma tëmy&déà 
itè^Mhiif or?" rtrênàiéSit^à^ 1 ^ msm 



Change; et !e banquier.de G^yp;.re«ç^)f^s r ^ 
fôMssrt ÏWffi'fii&N'W %PPÎWW r i!»^ 



àjice^yigéi ^IcftrtH^ âWiffcWtendWé?? $e*P8h 
pouvoit de ce voyage même tiirèi o aft^îrfi u taeftHat 

4**foio iMP^élip^ éif âiJâssffW^eW FfejifiHIi 

^eollitteflitiée.'^i^iêyé^^ihtifi^^ 

4ffB><£ttidfêi&ftô1t âtfeo &ft>8*iêY<#? tfH *ti8«$- 
««finir , éàtooiVelieï t^e^'n^fé' YftiîWi ttqàeVHfoÉ' 

Wlwtoij&lntl ■■ifoBË&ifàetfêb l&sgtkvl&êib <À 
«^'O^t^gor^'Wrtchée t'^^ '^ L lnWi*eW : ;' ,1 lfe 
b»ico5tis;étoit? 1*n. <k? t»- pHtotfe' fe^ift^ffiài 
«fcrândrtffenpteisi^que'^i VpVoévé^f le^ài^f^l^ 

^hangtra'JtfJtfife W Ji-oD ;./ iiuq Jeaioià soqbnhq 
ifo,tioq'n aila ; ^>i::>hrt '■iil.V-rUl a^jum mwM" 



D§,yig*5fe*fiâi.K*MîH. £* 

mais, disoit-eile. L^tJ^>i^ivA<fttlfe<«M«fta«Mlbr 

n84 s 3b£ «?^«bfi*I»ag»i<te»4 au«We,iigrç<*e4fcp> 
JftJlftaRteifipflfiOft'ib amant 9§Ry:>v sd sb ûovuoq 

illBftî^»efi^4i^fi fftndigr„#)ins.ii* rwtp*k|<*qi 

d^i<$s&wajf>I^^ud&e, étpu.cciaimtefcfebeiKcr 

4&i n ,9fl» iflWffWS* iWWH t l«*i ?««** A dofofetfes 
principes étoient purs et dont la «mdi^tei^okifc»- 

tueuse majesté la fidéjitj helyérigue Ldk .repoussait 
avec un noble dédain les prétçwWMwa d» «hf^arde 




Dw»<fnlrrs 



d ne pasttn passer cela 

acoottootm bJratfi 

f anéantissement de I» fck m II a préservé^ ftwifr 
*<de tant de maux /que je 6éjrf* îogralti fb^p* 
» mettais fcmte ma confiance cp toii ffij ft ftt M fr 
• conpM b bonté de Dia*.* -;.«:•.*» l! sb sriq 
M»* le procès et fa cotiàMmmtiïjïimïlfitil* 
«Fatras EaSèctèmat £bctBBi«jtt ^ c{fe f 9rMH^MP 
fhorfeur ; elle en vît toutes les suites [n^bAtrA»' 
demain «te l'exécution de cette OT*rtg^e^Jttinie> 
cffe veur écrirai *on amj&; ajai&sJte^fitfpfQ'i/' 




très 
fcâ* 



fAdk&aco«0<dèai3^ qphéttf- 

ïftW*ttfi«toifeiooî*lM^ qoestùfdibk^iM^hrfalée: 
-tiftofaife stfraseibd&iip i^on?««*jc*:fiè tapas 
celui de forguerl genevois. Necker, qui, au trçjlieu 
ifePfM AtjdOâhigsîttQJtpamurra^ que 

nofâitatoféffùi ofaki rî pŒ«iada;ak«>pté6i«tidBé 

pha de la nouvelle ^huwriCïtiôn» Ai tnéna9qi|£?>e!Ie 
4uiJfr<jèigûft ; *riicïgci ^hétoient dei Marges: 
•«MfsllMMifttoilitit fa»«rtm« qu'on tié&3rk«ria 

tftm^f ^éRgAed» enf *gat>it au «cai de ftamti» : 
^D»J*î^queteft«ai 6iti«te(déiÉafdh^q^te«ft, 



£&$}:.-:*: ft W avion^su.pjolît^ 4ffi JR9fBÇ^ 
» croyez que nous auripas^^it kft}iffi^ffi l( U$tf . 

3 pigis il fidioit avoirdè h fepj^té , il ^jff^fj^Mf 
» les dangers; nous en s^nws sortie ^i^^^^y 
_ Cette fermeté d'ame, cettç sainte înfr^pi^Sp^pçs 

^éfcnsd'un coeur tout-à-Ia-fois rpyal.et^r^tiçç^gjji 
ne confondoit pas la résignation avec Ja w$|wft/rpi 

^cpnciiioit le courage avec. la soumissipi^ my^ojjt 
sans cesse devant lui l'exemple du ffpij^QgWtf 
s'armant contre un prince séditieux,, et tfpigl^fpftt 
un peuple révolté , firent pressentir à ]^T jftfftlf $< 
le seul remède qui pût alors. tirer la: fjçW^^^ 
crise où elle étoit. Cette teitibfè ressource ^Mfffftf'i? 

,!â colère céleste réduit quelquefois un graj^p^uple, 
est souvent la seule que saT>onté pub$ç Jy^ffl^Pfiffr 
M," 1 * Elisabeth en visageoit ainsi Çette^essq^çg^pjçf- 
que toujours infaillible quand elle est^d^YSPH e èfifeKî" 
saire, Je ne yeux point ici prp^er.^^rMçx^n^ip 
osant y joindre les miennes ; je ne rapporterai que ses 
expressions mêmes. Esprits fpibies^^mes timides, 



£> i qflÙfJPii 1 ÏLWitfÀH. tf> 




^tfftf Wrâl ^r^^nçdii ,' qùei'^aft été 



TO^emeimirie* wrget? français , quel qu'art éte 
^ê^&tl^îfè^lie soft vt>èe ô^ihîon ; iJ 4ueïs' <juc 
soient les remords û\ilki ritafcëurs (Jiie Vous ayez trou* 
mmMk^mtàoii;i^ik'to^ , éèoiitèz Élisa* 

m1h?«o^te^ 

^?8îP^iH^(fe^ecr2t^C!é\que vous arfez entendre 

iPâ^teimé^ ^Pèpaîr^ pour'f applaudissement ou la crf* 

lîqi^&Spubffc ; c'est Teffiision entière de l'aime ffÉîî- 

i&Wiyi?è${ tecoûp-cFoeif du génie : « Je regarde ta 

^^ulVref «éiVife comme nécessaire [i 6]. Premièrement» 

^é L crofs qu'elle existé, parce que, toutes les Fois 

^%?tui'Voyâuitië est divisé en deux partis, toutes tes 

V>°?$s ] qùb lé parti le plus fôfBIe n'obtient la vie sauve 

^^teèWy^âissâfit dépouiller, il m'est impossible de 

^^jiSyjipëler delà une guerre civile. De plus, Fanai-- 

$ wto pourra jamais 'finir sans cela ; plus on rétar- 

%âOT^Bfiu if ! y'âurâ de sartg répandu. Voilà mon 

$PfôJfofe?^étoïs roî, iî seroit mon guide (a). »' 

•^^HSSf prouve bien quelle étoit l'erreur de ceux 

'P^H^Xtrêiîie modestie de M:** Elisabeth, ne 

1?5ftv3î3HPV ^oieht-ils , que l'inexpérience ef fa 

*33îffé 9 HPlâïé* Céline religieuse. H prouve, en même 

f fêift{$fï|Kë ï sÈitf éntfëré résignation étoît (fautant plus 



f 

ègtfcMé 1 à Dîe^ itest'|ftS Wltfi'tfiïae vMrft^nW*» 
iàle^aHëKauôUa^Pauwl^J^e^i cfcfui'dtf îfcPvfàraià 
qW'^fefeëJelfe'-fftén^^ 1 Hëcabléè/dd £oîtëpiitoi«p 
ffi&u^ j ^sî - Iesf suffire l tbù# avec tu^i«ikfeétpiMe?{a* 
tfëïfee j^ qui 1 ' <fenfc fcha&tf <T**xj, ^it^atewfe 
ffiV&Jë^dfôhté; 1 '- li r * > t ' ;: " ,î ' : — '' *'[> ii::3vuo2 ri a 

rfôric patfaftefrtîent jugé lès- tfêmps Jlés -héhnasiêet 
léï èbôsèà ; ? eîfe deinàndôit ati- ciel d# punira 
{tèrâiïéS «tÇiri trompoferit le ^>eupfe>, tè> R&iy4ît ioIq 
*>cfcui qui, par la drôït&fe de> Jeffr'ttfaâlèjeyiMp 
4> pouvaient se résoudre à voir fe iteàÉ set* (J^M 
*>étoit [17]:,... ta force &stit dafi$< ié$>:!ôia«« 
H*dë$™échans, que pé^exft'fite-fe^fcms^lsSion 
^géiAirU . . . Lete gens -qui .tetilënt femâlîtaraqueb 
«i de forcé/ ceux qui voudrôfettt <fe Wert^son^ 
*' forblës, qu'on ne peut passe flattes qbè'beJ&awœi 
a* pârd : ne $ô!t* toujours subjugué. » ^ <( ^nugnfib 
ix A cette Juste et entière convictions sri pfigrioiefll 
Ses *ateu$riès /que lui donnorent les ^mgi-ktSJj[d<»w fe 
%&rië étiéii entouré. Jamais souvetairi^pluiicfaïewi 
ftftànf He lut plus cruellement iiécoitipeftsé^déoigs 
l^reitfâitsque l'infortuné Louis XVL GhâipifcrjobpH 
Voyoft grossir la liste de ceux qui y 'pôurkêtsfatfjriwi 



•Hs'iteii^r&i&JrJiL *éa«ts y ifi^w^^ff^^^i^ffi 
fte^èrqî^grftfitiide^ la rQ^noissftnç^^ç^.iVieçtif 

fowbi/GftïG .vemt ne ,5i>uffi» t sQmt ^ L fx?r|?ga,j f jç* 
qrccstotpfoto'ft |^vuê!0u-w ncw d* &m .J>|fflpfeîtewj? 
nqstfttjflkfl Itélaft «de, {a j^onn^îw^^iépr^uv^^lfif 
Ctwel^îtf ,QttéprptfV.e^bieWÔIi f .fc d^ tfélojfgpfif 
un souvenir qui l'importune et qui lui çf}typ)$n$p ijp 
«ntimôbt qùe^n tfctfur désavoue. Noti^r^fplpçpn, 
raèra#r dans ces premiers* temps , en a vfçumi : dç 
irfst^ipreuves. L'amende M»™ Efeabeth .dffyofr,> 
plus qn'unB autïe^souflfrif de voir tant de couftipanf 
fuitt^p fe dieu î qu < ils avoient adoré, dès qu'il s'éfe- 
Ivbjt Une viole pfus<ppis*ai%te, qui seule, répa^doit à 
««fdhoix ou les largesse» ou la terreur. ... 

r.oiEHç $e0t6i$ de quel danger seroient auprèsdu.Roî 
tteîpawif&'Coâseiis $ qu'il se perdroit également en 
fesjficeutent, ou en remuant de les entendre. £Ue te 
pàra^xTéchapper à ses gardiens, et de $ç retirer 
dans une province ou if pût librement. faire entendre 
Ja^ionc de fe> raison à une assemblée qui ne , s?voit 
fâ OT>iqit'eHe feisoit* ni où elle aUoît. Ce, prince 
bésitbiljjtyujôttre.à preadre' un parti donc on, fur 
itiiotfcsèas «ps&e qu'un grand nombre* de ses sujets 
He«iqi<iï(p€rtt>viet?mes;c car on se gardoit bi^n de 
iwi^ii^d^j^qn, &pg*r. personnel * auquel ii étoit 

E 3 



6è ' -*U9>WtâHWhW# a 




pWto8A*^àf fe^nfobietft Wr^atfSWFfl 
plus grande terreur dans le côté gauche de Nfâ@n?4 
N^p^qâr^^W^dW'<ÀV8SSISi^Rine 

fêimk v, &iâw ïW'Uittmm tè>dBw&àsk 



x4f*i£^*^îÉ8K I todff^W?«dHhr%p tes 

change; et le banquier, de Ç^à^\X^v^ytft c ^ 

fekfam* * wa^EANte mmi*4mtei 



âb < 3 cp t»dafll t*6te ptegfep^Paftfrk^M.*» BIÉ- 

pouvoit de ce voyage même tiYëi°afl»$îrS u taeft I te 
i^a«ii^eQi*h^âîki'Wfefld6Wrt!4^^ttîè^. n 0fi le 
4xntofio •*i«ff«Uf>*ty ai altëSssÉlSi^etf &£Ké<& 
ipaupfe))ttl %it WJ*aiJ»bnfé fltètirè^iPôppfesawk 

4ife><etti3ftlfchêfc âtteo ftfrgfftëy^ £»*<««$■ 
«iwinir , tatotedfeï ^Hmë-m^ék ïqàeVHftJ' 

^^aietkt^tpgo^^ncbië^^i^^^m^meM^^ 

afcr«ndi#tenptefsi^qu«!'fîSi «j»teàvé>? J&flàig'ffitiË 
•«i^f latilottjottrtHle. • Aêftfè' •!?■' titf-f ili 9Jt> âènf&ltaie 
as«toste4l%tfiHil W<m.f<we;Wàh*lï*i rt*d pJ^iftMtfft 
efilâfohdtfeleOF^crtftijct Tôh âUrt beiU fiili^f'H* 
^hHngfctfL?Mtf«fc, » »'; & // '^uq Jnsiojè saqbnhq 
-as© p«upfey*Hé Vett^c^éte^ëWPàprèïefe*, 



mais, disoit-elle. L««tg^A^i^fKMo««M« ftnMitsr 
-féHS «WtfeR^ffi'Tow^ïSftlftiSIIO'ïte***^ de 

4«l I ft9Rl u BiF«f a M iS"iii arnêm agRYov w ab ûovooq 
i!»Miï^^eft^4,f4)M !*ndiWH*aras.il* rwtpslqtfB|i 

: , JfegHr^éPtf d0gfflPî*«*fd§ i^a Y9fl-.ii1«eflwiWf*nia«i» 

< JpoiftfeJWnlàaSeitfftjde. .^fegae^^qrieijpfo&si- 
«f$f%t<de#i v^tu,^ re^otfbfadelferffitté.jpiand 

. - '4ttfl'gti4P<!l ?*vfttt^ iF^»ft.'fi«t«fcfn*ft ï biiitd« 
tâyRfefrèB djejjfasflïinbl^ri^piié^^ 

#H n c*ffi» iflHWlHè* iWH»! Je** pe»#wfrstdo*it>iIes 
principes étoient purs et dont la pmdufte?^|ailri£b* 
^B!?«i^«QP«|^>5(feiîWC}«MU<»tï#vesif|ijiej[ affec- 
tueuse, majesté la fi délité hel vétique lçJIs repoussait 
avec un noble dédain les préteflj&HKa de Jwg&d* 



7^ .ri^ÇÇiP*s?rf?MQW*3a 

point les établissemens religieux. Voa^ 1 ^|pj^m 

o^ çll$t ,éj;^|^,si%nçwg^^ 

nft fi^f ftfOTftp»** to)iJ^fipA»qa<j^^4e J?iri^I^ipn< 

cfe^-T? RGwN* n* se méfiait #«iajj> fctfmamu 
rçai* jpm ( £x^rae humilités méfak tg)\ipur$ { $$fcr< 
m&W M^toit pour eJfe , qpijkt'gwpoit l&'é#H%|>9¥*< 
e(Jeflu§iWn Elisabeth refe^ojt l&tçajmtofe&ài* 
I^i^t^prçvwr les partisan <fe< la < foi t{urêftç9ftf<i 
« Si iç,rteinp^ r des persécutions ajlofc ravejaif ,~&J jfc 
» /demanderai* au ciçl de me étirer de ^ iBipprift*' 
» car je ne me sens pjis du tout fc cWOTgfc cferfelÇ: 

» support (&), *> . tJ ■, ■ . ,:a -,jj8 

Sainte martyrs de notre foi ,<n était ~cçjf&$>$M 
cette humilité profonde , par cette rel^e^teîiJfltrq 
reur> qtte v^s vous prép*nfz>» cfans fe$ premier*/ 
siècles cte l'Église, à mériter la couronne <qufj vm£> 
étort destinée î Ne tren*Mie*-y<>u$. pa$ touf<ww»iqi»3 
là ;ntyi*d* Dieu n'abandonnât la foibtesse hm^hfejfï 
et #,'£t<Hjt-ce v p&* en vw* wéantis^aiu tp^oi»^! 

(a) A M. m deBombeiJ«s, ...Ju i^u J, - m .M A - V M 



eftè^éiL^/ cr( ^^ 

ladite Jfcftft <*Ife tfè *ë êroyttit pas* "dïgnet «flttsfHSflB 

^teWffèarîteé'indas n*g&ïerft ! en jâtièi elfe' î&BktfJ 1 
» «tfteetfùpa* feëfërgé^qUi est si 'fidèle et sï-éÔif^ 
«r^yg'iui? j= ( -4iIlis » Hë^fh^tra pas que leè's&fcrîlegë? 1 
rfge<jp6ipëtiient' r e^DWu tirera sa gfoîré dfr prôfbtàF 1 
^Wwfesetoètotdaiii 1 lequel il semble î'ert^eVëBr^ 
v^tèsemfa}. » II dfevoit en effet arriver f h Jour- 
c4t ï®kst tes sacrilèges sepoient expiés : mai** àupafa- • 
vtfit^pôr tyidtes scènes d'horreurs devoit être eftsan- 
gfent&» ce maîheweux royaume. 

Sur les décombres du trône renversé par Iespre- 
xtttét* r^voiutionnaires , et sur la ligne même des 
pfifttipes que leur démence avoit établis , s'élevait 
u^^^cte infernale, ministre des vengeances du ciel/ 
G«û* qufelfe devoit écraser un Jour , avoient préparé 
jôw [triomphe, en nivelant tout devant eHe. Clergé ; - 
iâMwmvs subordination , ièis civiles, lois mofaSéi ,'■ 
lai*^ religieuses, ik avoient tout anéarttf; tet'fcprèi- 



^;AM f ^dcBwnb«H«. 



., A*^ 



afoir détm¥ :fc* <£o<*es T léifr i^fMlukôtt^^^^ti^ 
ment prioh un peuple armé de se laisser cbiafl&tg 
*icc4èi **<**< Mais ce peopfe M jxftflt dipfsiâllJtre 
OttflMt <^fi*cime verge «WJefc Ymg&iq&Wx* 
d&ftMics afaftfaimés I farjfaràâe re^xwftfî&iP 
*fr éflfet ^im tonteau* qti*)air fe *eit*ur* tttodéwS 
è#fetnise à Fortfre du jour, et ttrâr ans^^^^pj^î 
Arztotw On afloh refondre tes cràto** 4e lidbS ^9 
a&fes, en imaginer, en créer tfautres. La sesta-'doirt 
Dieu permettait les progrès, recue^ltoie*fclrï*j2#*& 
vtifry ou tenoit à ses ordres, les scéiémtSKteutoab 
tel pays* lie premier de ses statuts étptr de£*re*f&> 
bafcdhe de sang. Ce statut a'étoitpasunéiritôiftttd? 
tfétbi t tone loi ; et Ton alloh toit non^eufemewt{ce*# 
qik «voient fiit massacrer tant de fidèles sujètsyfip±& 
cèurmêmes qurparoîtroientiascweftayésduftfeifl*^ 
de leurs victimes, poursuivis, fempitMi&i&tà&ufe 
tdtor , devenus malgré eux usurpateurs dp Pécha^udM 
et4?ond*tnnés enfin à profaner la gralIbtme^GïéWftfà 
eux qu'il étoit réservé de prouver œ qaei dfPÔà 
grand poète : que dès qu'un dîme farit disparfeftrb 
la majesté royale , k la place qu'elle ôetfupiriml 
se forme un gouffre effroyable, et que tcmtice^qM 
l'environne s'y précipite [*4]- - - • * J-atte n3L 

Tant il est vrai que la stabilité des Étàt&fe&afe dàhff 
Fordre de la Provence, et que, lors MêrtieJtju*<3* 
sagesse éfômelle a déterminé {a cÏMl&d&^iî^lv&p 






gfâJÎttticb laaeifil sa t?l> 'AiiiR jt.jij^Mf nu îiohq Jnsni 

W&teprittf es» i9fttoi*rffôn& Sft^pritffliujjb XttUwk^b 
(Sb^bfctfssHrite^Ytrtef ©ttp ïWW^,&UHi$e**îfrriH* 

Cûobubt^i asile , ^il^î 4e vertus s^puriWftt fifttoffe 
éœsfeitfeuireïldeJjMouJeHr ! ÀUroiHlpn* $qflSjfi-flirtfj[ 
d^iu^nêine^ ; /eni«h<îi^. Elisabeth, cberofajtf .&fc& 
ctosoàrdéfrofiap^r-wafrèfe stfr tous les fàctiewçjqHÎ 
?biM$iîi^tu4^9a'bpnt«;'lui rôqpirant tout^Màtëi 
taftbpvH*oo. exemple que par «es avis* einJa.fojçç 
rôigfcusejde çiHÉffririseÉî.ipalheucs, et b force fKjfjp 
tiffeM$ii6& terminer 7 . Dansiez épaflch$mens.4e < çe£ 
ieokjb^fefinames^ il p'edtpas surpris- ui> mat, !p*& 
«fcefjjteifcée qui *£&t; pQur.spn plus grand tonfact»* 
ftfcu%\h£Ia* !* s'if eût f pu «Rendre les vœu* que; l'on 
ftéctth pour fai> il eût peut-être commis un cri^e 
4ts$tehy*ar peut-^re eût-il soupçonné la vérité des 
Jentivymd'Eli$abeth liireût, entendue sans Ja CfojrQ^ 
c*fc<i&t»éîé Je dernier, degré de le^durcis^ment, ,- 
En effet, voyez comme tou* ce qui tieafcWfr firt 
siiib Ar»»fttfv&<Dit afors en butte, à sesiperafcu- 
tw>Wj|l4rtefcidiie$$ê de Louis XVI exigqde ftts^afrteS 
q^ifaijs'^bigiK*! si ce. prince n#. vaut jm fe* 
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^XY^sefji jopt -ce qui faû est itésef^ébieur^ppt pfeû> 
voyage , éprouvent mille obstacles ; elles soridacrélêfeft 
-frlaJfc^urtfux S avee-vous donc f>éunjfcIe;j!nfanqiJeA de 
victimes loyale* ! craignewouâquifne vous éctappt 
•flçelqwes tètes tertueuscaieties G&tig*ia pdtrôtiqttes 
-qui v^is. gouvernent, voudménteib donc <pe xœttè 
^gu^e rstçe, chérie depuis tan* <Je sièdès ^inkùt 
,ptgs qu'ute; seule tête, pour qufikpassenultoattri 
4fcn &*pl coup î :* l'^nazm 

, - J^ Rot *umt voulu qu'Elisabeth accompagnât ott 
suivît s$s tantes; mais, pour la première > fofc^if 
*r^uv#; cette sœur si respectueuse décidée !• lia 
4é$pbék« Pardoone, vertueux monarque, pfcrtfotin* 
4 Elisabeth cette sainte résistance. Quand uif peupfo 
çgpré s'obstine à refuser tes bienfaits, ne vefinepai 
le bienfait d'une sœur aimante et < dévouée ; Qtà 
c'en sera un pour toi de ne point la quitter j^ft 
sera un pour nous tous, coupables, aveugles ou vii>* 
qmes, de pouvoir tôt ou tard offrir au dei ce safcifc 
fice volontaire qui» un jour, obtiendra éwcïti A 
sauver la France d'elle-même.. La mort seul*} dkote 
elle au Roi, me séparera de vous [25]* GentttfijrttM* 
tenu de tout ce que l'abandon de la douïeqr^pflUt 
^yair de plus sensible, de plus entrainaht£ eséijfcur 
k monarque un; oracle auquel U se souinet^hLènsi» 
çrifke e4t , aepepté ; Elisabeth reste; Éfes&étftuett 
éçpHtéft; &gçès. du mal donne enfin fe ses £arôs 4t 
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sb A«/pni&NH tf ui *ié|uge Me j ^crimes f qui » 'imttrilé J fe 
jqy^^tfi^^léopHiv^vûateyô mbn< Dtetij' Wr 
4&j»)<anxliq ■.où: est> rehfei^ rorqut < pëtft «tf tftfifr 
khflégépéDemb GttuMsè** fe Jusque '*£#** VHfe 
ïMsiç : |fc6'} , pottCLCoaeqrVer fc la » France ^irt>3toi 
iKmcteflutt^aiiYe*riflpiene ?age, ;Va4*e* pfiêwpî'Etejs 
insensés , qui pouvoient sauver Êlisabçtfcy i^r pëifc- 
yoiritrt^aifver JfiRbf»viquî pouvoiem jfturvtf- ta Vi^iice , 
bn^^dteuxâimétput perdrp , et se peitifêfeu^Àflé*. 
il* isbidffiàéiïtf^trejiilBres» et ifs ne wuloteitt pGtè'qtiè 
kiHdftiler Ûkt.I Hs Tavrien* proclamé Hdi de* Fttàfc. 
fUî^rptâls arrachoient àr-dés François flatafotagfetdè 
kf etuteître et le bonheur de le garder ! Àh ! -^aWft 
tŒt i la France neût pas absorbé à elle sente 1 âk 
Ctë&n tShwwqneuii dont; jamais peut-être oiïnè'frottwa 
oiiaie3urer ^étendue , ni sonder la, profondeur* Sans 
&m% ÉJUabeth eût été encore long -temps l'objet 
A WtTQjfadmifatibri et de nos hommages ; eHe efit 
^^intermédiaire emre Je ciel et nous ; iông-terrip£ 
attwrç&Wîdan* la sphère céleste, long-temps retettué 
jilBcfeifwâm du globe dont elle eût fait te fcbnfoe*: ,: 
mcE^te^donc reprendre cette même foute qii ? d{é 
vknfJdçï^paiioeiHirv et jur faquelte cbtqtlé fieiî^ 
*j9ufbkckatoi espérance* feHe va fa reprendre {l'Haïs 
«feafcwuaarefc forai* témoins^ en préséMGé dttûgirëfe 
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H faudra peut-être qu'elle mette une garnie à se* 
lèvres et à ses yeux ; et le peu de mois qu'elle 
daignent prononcer , sera pour eux un sujet <féton- 
nement et de confusion [27]. 

Quel rapprochement , grand Dieu ! quelle société 
pour Elisabeth ! quelle jouissance pour les satellites 
à qui s'adressent toutes les félicitations de la popu- 
lace, et qui entendent les imprécations dont on 
accable leurs prisonniers ! Cest sur-tout la dignité, 
le calme inaltérable de notre princesse , qui les irrite. 
Ils voudraient lire dans ses., yeux , et ils n osent 
soutenir ses regards ; ils voudraient lire dans son 
cœur, et c'est un livre sacré où tout est incompré- 
hensible pour eux ; ils voudraient lui surprendre un 
mouvement qui indiquât la terreur, un soupir qui 
dénotât la foiblesse , et ils rencontrent sans cesse 
une force irréfragable qui trouble leurs observations 
et qui confond leurs recherches. 

Cette noble tranquillité n'étoit pas chez M. mc Eli- 
sabeth un effort» c'étoit une habitude; ce ne toit point 
un triomphe du moment, c'étoit un triomphe de 
tous les jours. Le seul objet dont elle ne se fût 
jamais occupée , c'étoit elle-même; et, dans ce ter- 
rible voyage, elle étendoit sur tous les autres les 
soins de la prévoyance la plus active* Elle eût voulu 
épargner à son frère et à la Reine les cris san- 
guinaires dont ils étoient assaillis ; elle craignent 

l'impression 



flhprCSHtt 1$fe ^Éet^fflcû^ftunOTfe^fJouvu™ faire 
4Br*fenttHee 4u "Wu^ii?? ; ï ÎHë** }^ta| e ^t '^ 
1«af*KeWfc^e?"|aWI» «aèlei 'erVcnalr** W& 
voiture. . . -["*j n "" jlfJ '•' *> b '"* Ja ' jnijn 

**^f*fflms «SrpfoiSSdré^cft knSfflaïgjni&on, 

« iq téilaué y^df ffW : ramené feufe •câptrft ,'-'ét tyti * 

IWé^rH^ ; Vif«6ir fte ferle- p6i.ir£e'Wlté 

titPpita&itfétiiKft pWdre'dé nouveHes'ji^dlltfcfrié 

J^r^eTO n* iptâSs* pfas îéur 'échappée ,: begi 

ÉRJiéétKJ'aJfrwéHS'Itffripïe-haie qur conduira & 

f*ft<«t^Ife4e i i*ftx>nTe'ifoaï là main de rô gefôerV; 

«tetiaw$ : t>taf '•ctokh \ mat* èHe se retrouvé âûs'srV 

ëSr^fclftWa jânaïsf cessé d'être , sous la màiritfuri 

t9fei?»®tftipoft9aW. Eflé reconnaît qtre' c'est !dr seul 

ÇHP% tSWiseVVé' &' malheureuse fàmrHe ; eile ; firf en 

MÉffin^hkagè' f elle h»f offre tout ce qu'elle a 

souffert; elfe lui offifêrtout ce qu'elle doit souffrir 

eltëbrê^i^onfitncë eh- ira n'en est pas moins 

eWfcHJpÇofl fttàetethënt au principe de fa monarchie 

fk#<iSf«p4!* rhëiris inébranlable: '£9e revient tefle 

$effe Wt finie y 'toujours convafacuequtf la fër^' 

rtW^e^Bé 1 peu^^ sauver la reKgîon ,- te' royaume W 

{*lrè^Wéë/ilfé.'rw : iépffre janrais ces trois nom^,'' 

«toft'tttoo^WksofuHeltti paroît nécessafre ; et 

c8ttn#i«II^héres retrouve pas dans la consHroSbrV 

*fi<$felfe f% rëtretrVe aVJHs et frappés de ntiffiW- y 

tiouz<n<{mï\ "£- 
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elle voit toujours cette constitution comme elle 
ravoir vife d'abord. Elle gémît sur cette informe 
production , dont ils ont, dit-efle , la tête tournée, et 
qu'ils croient faite pour leur bonheur (a)% 

Telle étbtt, en effet, l'opinion de Ceux qui, de 
bonne ici , s'étoient livras à cette erreur. Maïs 
les partisans éclairés de ia constitution , qui ne IV 
voient créée ou défendue qup par haine ou jalousie 
contre I ancien Gouvernement f sentoient très-bien 
que cette constitution ne pouyoit se soutenir confre 
l'anarchie qui lui avoit donné naissance [a 8] , que 
fanais elle ne pourroît s appuyer sur la force pu- 
blique , parce qu'après avoir formé , armé , soudoyé 
lies millions de forces particulières , elle serait né*- 
œssairement dans leur dépendance jusqu'au moment 
*m elle tomberait sous leurs coups. 

II y avoit pour ces législateurs égarés un moyen 
de réparer le mal qu'ils avoient fait , et de prévenir 
cebâ qui alloit se Étire ; détoit , en s'avouant à eux- 
mêmes leurs nombreux écarts , die se condamner à 
Aire eux-mêmes fessai de leur impraticable théorie: 
H étoit alors impossible qu'ils nç sentissent pas la 
j*éee&sité 4e revenir sur leurs fclies abstractions. 
JVÏftîs^ par mne nouvelle feute , plus grande [i$] que 
Soutes fes autres , iis chargèrent ieur6 successeurs 

. (a) Let«t à M." de Bombdks! 
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(et [30] quels successeurs!) d'exécuter la constitu- 
tion dont ils avoient crayonné au hasard l'insoluble 
problême» Dès sa première séance, rassemblée 
législative attaqua l'ouvrage de rassemblée consti- 
tuante ; et M." 1 * Elisabeth vit commencer Tannée 
1792 , avec la certitude que cette année seroit mar- 
quée par' les plus sanglantes catastrophes. 

Pourquoi faut-il que l'opprobre de ma patrie soit 
attaché aux plus beaux momens de la vie de cette 
princesse! Pourquoi faut-il que ses plus belles ac- 
tions n'aient eu pour témoins que des êtres indignes 
de les apprécier , ou des sujets fidèles qur, victimes 
tfun règne de sang , ont pu faire connoître ce qu'ils 
«voient eu lé bonheur de voir ! 
- La fermeté, la présence d'esprit, indices certains 
du calme d'une une pure, n'abandonnèrent point 
M. mc Elisabeth dans la journée du 20 juin. Là, elle 
vit, pendant trois heures, tout ce dont est capable 
une horde de furieux et de bacchantes jacobites , 
protégée par le silence des magistrats et par le* 
criminels ménagemens de la constitution ; car cette 
constitution , qu'on avoir portée avec une pompe 
triomphale , dont chaque jour on arrachoit quel- 
ques pages avec ironie, on la réclamoit impudem- 
ment » quand il falloit paralyser toute force pu-* 
felique. Et il faut convenir que c'est à quoi elle éroit 
merveilleusement propre. M."* Elisabeth vit les 

Fa 
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portes enfoncées par ce ramas de bandits. II fui 
fallut entendre leurs menaces , elfe y étoit insen- 
sible ; leurs blasphèmes, son cœur en étoit déchiré. 
Au milieu de cette scène effroyable, elle ne frémis- 
soit que pour le Roi, pour son auguste épouse*, 
pour ses malheureux enfans. On vient, en tremblant, 
l'avertir qu'une troupe des plus acharnée s'avance 
contre elle , et la prend pour la Reine : Ah ! plût au 
ciel! s'écrie- 1- elle avec transport. Un de ces for- 
cenés affecte de s'approcher avec sa pique de l'im- 
passible Louis XVI. Le monarque la voit, la mé- 
prise , et ne daigne pas se retourner. La tendresse 
de M. me Elisabeth ne peut soutenir la vue cFim 
danger qui menace plus qu'elle - même. : elfe s'a* 
dresse à fiiifame satellite ; elle lui dit avec. une dou- 
ceur qui eût désarmé des sauvages : Monsieur, vois 
pourrie^ blesser quelqu'un,, et vous en serie^ fâché* 
Quel choix dans ce peu de mots ! La sollicitude 
d'une amitié vive et effrayée peut-elle être "plus douce 
et plus ingénieuse ! Elle n'ose pas nommer le frère 
pour qui elle est alarmée; elle craint que ce nom 
seul ne détermine au crime celui qui est si près de 
le commettre ; elle cache ses craintes personnelles 
sous pue crainte générale ; elle adresse encore à 
ce misérable des sentimens d'humanité ; elfe ki 
persuade qu'il seroit fâché s'il arrivoit un acci- 
dent. Qu'il faut avoir d'empire sur soi-même pour 
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mesurer ainsi tous ses mots ; pour n'employer que 
les expressions d'une sensibilité prudente , quand on 
voit ce qu'on aime sous le fer d'un scélérat 5 pour 
n'adresser que des paroles de paix à un séditieux 
armé, qui porte la mort, et qui croit inspirer la 
terreur ! 

Tous fes François sincèrement attachés au Roi 
forent' indignés de la journée du 20 juin; et cette 
loyale indignation leur eût donné une force irrésis- 
tible, si l'on avoit voulu les employer. Les partisans 
de la constitution furent consternés de voir la royauté 
51 violemment attaquée par les armes qu'eux-mêmes 
avoient imprudemment forgées, et cette inerte cons- 
ternation acheva de mettre leur nullité dans tout son 
jour : il leur fut alors bien démontré que la faction qui 
venoit d'avoir sur eux* un avantagé aussi marqué , ne 
Jarderoit pas à renverser le simulacre de frône qu'Us 
lui avoient confié ; et cependant , avertis, pendant cin- 
quante jours du dernier coup quidevoit être porté , jïs 
Fattendent , et le laissent exécuter. Leurs menaces , 
leurs préparatifs , leur insignifiant voyage , n'ont 
d'autre résultat que de livrer le Roi aux conseils qui 
f entraînent à l'assemblée [3 1]. 

Grand Henri , immortel, Béarnois ( 6 toi, à la 
gloire duquel il ne manquera plus rien, car ils vont 
disperser tes cendres et briser tes statues ) , trouvez- 
toi donc sur les. marches de ce trône que tu as relevé 
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et que Louis XVI abandonne; apparois à ses yeux 
avec ce panache que Ton voyoit toujours au chemin 
de l'honneur et de la victoire ; ordonne-lui de faire 
encore le bonheur de son peuple ; défends-lui de dou- 
ter de lui-même; dis-lui de croire Elisabeth. Non, 
Elisabeth est entraînée. Réflexions, délai , tout lui 
est interdit. Elle tourne un dernier regard vers ses ser- 
viteurs fidèles qui ont défense de la suivre ; — regard 
de bonté , qui semble leur dire : Oublit^-moi ; sauve^ 
votre vie f si vous lcpouve% encore ; — regard de com- 
passion: Que de coupables et d' innocent vont être entraî- 
nés dans notre chute ! — regard de résignation : Dieu 
F à voulu , )' adore et j'obéis ; — regard de méfiance Sur 
elle-même : Demande^ au ciel que je mette à profit les 
nouvelles épreuves qu'il me réserve ; — regard d* iiidul- 
gence : Ne songe^ point à nous venger, les insensés ne 
savent ce qu'ils font; — enfin regard d'espérance t 
Gardez-vous , même sur nos tombeaux , de croire fuir 
tout est fini pour la France; né calomnie^ point la jus* 
tict divine: il ny a point de temps pour elle; tout est 
moyen pour sa toutc-pussance. 

Vous tous qui avez persécuté , qui avez méconnu, 
qui n'avez pas su défendre Elisabeth , elle voufc 
échappe pour jamais. Les vertus privées dont, dès 
ses premières années, elle s'étoit fait une habitude, 
les grandes vertus publiques dont tout-à-coup elle 
s'étoit fait un devoir , sont désormais soustraites à 
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vos yeux ; elles avoient été mises au milieu de vous 
comme un signe vivant de l'excellence de la reli- 
gion, comme un prodige Journalier, dont votre en^ 
durcissement n'a pas senti la sublimité. Cette lumière 
céleste ne brillera plus que dans les ténèbres d'un 
cachot, jusqu'au four où, pour remonter vers sa 
source, elle vous apparoîtra encore quelques ins- 
tans , et frappera vos yeux ^mais sans les dessiller» 



F 4 



88 ELOGE HISTORIQUE 



TROISIÈME PARTIE. 



Après le 10 août 1792, les révolutionnaires, 
vainqueurs et assassins de ceux à qui ils dévoient 
Fexistence , se trouvèrent trop à la gêne dans le vaste 
cercle de meurtres et d'iniquités que la révolution 
avoit déjà parcouru. Pendant que les bons citoyens 
leur reprochoient d'avoir été prodigues de sang, ils* 
se reprochoient audacieusement à eux-mêmes d'en 
savoir été trop avares. Mais à cet instant une épou- 
vantable profusion de crimes établit entre eux la plus 
cruelle rivalité. Les blasphèmes, les profanations , 
ïes sacrilèges , les proscriptions, les assassinats , les 
massacres, les supplices nouveaux , inouis, exécutés, 
ordonnés avec une ironie plus affreuse encore que 
les supplices mêmes , furent proclamés comme ré- 
gime journalier du Gouvernement. La France se 
vit conquise et régie par une coalition de forfaits* 
qui , avant de se dissoudre par la jalousie de ses 
chefs, devoit les épouvanter eux-mêmes par l'im- 
mensité de ses massacres. 

C'est au milieu de cette antropophage coali- 
tion que se trouve M. mc Elisabeth. J-e bienfaisant 
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Louis XVI ne le croyoit pas , ou peut-être ne vouloit-il 
pas paraître le croire, lorsqu'il dit, en entrant dans 
l'assemblée : Je suis venu ici pour prévenir un grand 
crime (a). L'assemblée se félicite en effet de ce que 
ce crime n a pas été commis , mais parce qu'elle ne 
le trouve pas assez grand pour elle : afin de mieux 
assurer ceux qu'elle prépare , eHe ordonne la réclu- 
sion de la famille entière , et le temple de la che- 
valerie devient le cachot de la royauté. 

Là Elisabeth va commencer une nouvelle vie ; 
là elle va prodiguer les trésors de science qu'elle 
avoit amassés. Qu'avoit-elle donc appris ! me dira- 
t-on. Ce qu'il importe le plus à l'homme de savoif : 
que nous sommes nés pour souffrir. Persuadée, 
comme le chantre nocturne de f immortalité , que le 
sagemé:/te est quelquefois en retard avec ses heures (b), 
eHe avoit dès long-temps traité avec la mort. Au milieu 
de la vie la plus heureuse , elle s'étoit toujours étudiée 
à s'en détacher ; et ce fût ce qui , dans un enchaî- 
nement de calamités , lui mérita de grandes conso- 
lations. Jamais , nous Favons vu , elle n'avoit été 
du nombre de ces ames*foib!es ou irréfléchies qui , 
entraînées par la rotation rapide de h sphère dans 
laquelle elles se trouvent, ajournent dains l'avenir 

(a) Mots que le Roi prononça k 1 o août ' 1 792 , en entrant dans 
l'assemblée. 
(h) Young. 



JO ÉLOGE HISTORIQUE 

la vepu qu elles n'ont pas même la force d'envisager 
dans le présent ; qui abandonnent à la folie le temps 
dont elles peuvent disposer , et assignent follement 
i la sagesse celui qui ne leur est pas encore , qui 
peut-être ne leur sera jamais accordé : comme si un 
instant ne suffisoit pas pour dissiper sans retout 
toutes lés illusions d'une terre enchantée ! 

Hélas ! y eut-il autre chose qu'un instant entre là 
honteuse démarche qui conduisit le Roi à l'assem- 
blée , et les mesures de vigueur qui auroient sauvé le 
monarque et la monarchie ! 

M. me Elisabeth ,«en entrant dans sa dernière pri- 
son , ne se dissimula pas qu'elle devoit y éprouver 
de grands maux ; mais elle ne pouvoit prévoir que 
la perversité de ses ennemis enchérirait sur tout ce 
que la persécution avoit jamais imaginé. Le jour de 
la Saint-Louis , four autrefois consacré à célébrer 
la fête d'un Roi bon et grand , du souverain qui a 
réuni le plus éminemment les talens et Its vertus [ i }, 
pendant que tout ce qui étoit encore François prioit 
le saint monarque d'intercéder pour la France , 
M. mc Elisabeth fut réveillée par les horribles chan- 
sons tant répétées dans les orgies sanguinaires de 
•la révolution [2]. Aux cris barbares qui suivoient 
chaque refrain, ellp put juger que ces chansons 
étoient encore , comme elles avoient toujours été , 
l'annonce de nouveaux massacres. 
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Quelques - uns des événemens malheureux qui 
avoien t suivi le i o août , parvinrent à sa connoissance. 
Elfe donna des larmes au brave de Viomesnil [ 3 ] , 
pour qui elle avoit une estime particulière ; au* 
Suisses fidèles , poursuivis et immolés avec un sang<- 
froid qui révolte l'humanité ; à cette noblesse infoi 1 - 
îunée, qui, tous les jours, venoit se dévouer pour 
son Roi , et à qui il ne iaissa pas même la consolation 
de mourir en fe défendant ; à ce vertueux La Porte, 
qui Je premier ouvrit la sainte et glorieuse route de 
Féchafaud; à ce /îoble du Rosoy, qui s'applaudis- 
$oit dé mourir le four de la fête de Saint -Louis, 
après avoir constamment proclamé les bienfaits et 
défendu les droits de la couronne. 

On eut la cruelle attention de l'informer de toutes 
les horreurs qui signaloient ces jours de sang. Ce fut 
ainsi que M.™* Elisabeth -apprit ce qui s'étoit passé 
les 2 et 3 septembre [4]* Dix mille assassinats 
fournirent pendant plusieurs jours un horrible sujet 
,de conversation à ses gardiens, qui, n'ayant pas 
eu le plaisir de les commettre eux-mêmes, vouloient 
au moins avoir la jouissance de lés raconter : chaque 
mot enfbnçoit le poignard dans son cœur. Elle ressen- 
toit tous les Coups qui avoient été portés à ces vrais 
François , à ces ministres de l'Eglise ; elle mouroit 
avec chacun d'eux , et ne renaissoit que pour souffrir 
et mourir encore» 
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Mais nm profond silence succéda bientôt a ces 
tristes nouvelles. Alors tout fut mystère pour Elisa- 
beth , pendant que tout étoit crime dans Paris. Qu'on 
ouvre les fastes de toutes les nations ; que l'on par- 
coure les annales de la magnificence et de la misère 
humaines : on ne trouvera rien qui puisse être com- 
paré à ce qui se voyoit dans les murs du Temple. 
Ces évérfemens sont encore uniques dans le monde 
connu : tous les peupîes qui nous ont précédés , n'au- 
roient pu les imaginer ; tous les peuples qui nous 
suivront, ne pourront les croire. 

Pendant que le sang ruisselle dans toute la France , 
pendant que les factions qui déchiraient fe royaume 
sont asservies par une faction triomphante, ou se 
hâtent de se réunir avec elle 3 de peur qu'elle n'ait 
l'avantage de proscrire et d'assassiner a elle seule, 
quel spectacle que celui du Temple ! Voilà des 
catacombes où le sage, où l'homme sensible peuvent 
méditer de grands souvenirs. Veut-on parler de l'iné- 
puisable bienfaisance d'un Roi persécuté, outragé, 
immolé par ses sujets ! II étoit ià cet excellent prince, 
qui, depuis le mois de juin 1 789 jusqu'au 2 1 janvier 
1 79 3, n'a pas eu un jour qui ne fût un enchaînement 
de douleurs , parce que , depuis qu'il étoit sur le trône , 
il n'àvoit pas eu une pensée qui ne fût pour le bon- 
heur de son peuple. Veut-on parfer de l'héroïsme 
cafme et majestueux d'une grande Reine , à qui ses 
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ennemis n'accordoient que l'aimable légèreté de son 
sexe, et qu'ils ne croyoient capable que de quelques 
intrigues de cour ! Elle étoît là cette digne fille de 
Marie-Thérèse, qui, le 6 octobre 1 789 , lesavoit dé- 
sarmés en s'offrant à leurs coups ; qui, dans les horreurs 
de la prison , conserva sa dignité , son courage, son 
enjouement; et qui, devant ses juges , les fera frémir 
en prenant la nature à témoin contre leurs infâmes 
calomnies. Veut-on parler de la sainteté d'une cap- 
tive , plus malheureuse par le sort de tout ce qu'elle 
aime , que par -celui qui lui est réservé ! Elle étoit 
là cette Elisabeth , dont toutes les actions , toutes 
fes paroles , toutes les pensées , achevoient chaque 
jour en elle l'image de la Divinité î Enfin , à côté de 
ces objets si attachans , veut-on voir le charme de la 
jeunesse , qui se nourrit de ces augustes leçons ; celui 
de l'enfance, qiy les reçoit et cherche à les om* 
prendre ; qui toutes deux s'accoutument noblement au 
pialheur , avant même de savoir ce que c'est, et le 
supportent sans plainte avant qu'on ait pu leur repro- 
cher de l'avoir mérité ! Ils sont encore là ces deux 
rejetons de tant de races royales, destinés, l'un à faire 
répondre, l'autre à essuyer tant de larmes , Quelle 
perte pour l'humanité de n'avoir pu recueillir jus- 
qu'aux mçindres détails de tout ce qui se passoit sur 
ce point du globe (d'où dépendoient néanmoins 
les intérêts du globe entier ) , pour graver tous ce^ 
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détails sur Fairain , et les consigner h la postérité là 
plus reculée ! Murs consacrés par les far mes , par les 
Jprières , par la résignation de trois martyrs ^ p*r Ie$ 
saintes frayeurs de l'innocence , par les pleurs d'un 
enfant Roi, répétant des noms chéris ,. auxquels bien* 
t6t personne ne répondra plus , ne sourira plus ! votre 
vue, votre nom même a fini par importuner un Gou- 
vernement pour qui tout ce qui existoit avant lui, 
étoit un sujet d'inquiétude eu de jalousie; Dans son 
impatience d'anéantir tout ce qui i'avoit précédé, il 
a ordonné votre destruction. Alors vous fûtes , pen- 
dant quelques fours , Cbrement ouverts k la pieuse vé* 
hération de ceux qui venoient visiter ces lieux saints. 
Peut-être quelqu'un des êtres qui ont si long-temps 
profané votre enceinte , osa-t-fl encore y porter un 
pied sacrilège , pour reconnoître l'autel où s'immO" 
loient ces victimes vivantes , pour jouir encore dû 
souvenir de leurs tourmens , pour se consoler de h 
Cessation de ses forfaits par le souvenir de ses for- 
faits mêmes. Pourquoi ne vous êtes -vous pas alors 
ébranlés jusque dans vos fbndemens, entrouverts 
sous les pas de ce nouvel Abiron ! Pourquoi des 
gouffres de feu n'ont-ils pas englouti l'impie qui né 
respectait pas le sanctuaire du rtialheuH Mais aussi, 
quand vous fûtes visités par quelques-uns de ces 
sujets dévoués à l'auguste sang de leurs souverains, 
profondément convaincus de la majesté de leur 
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religion ; lorsqu'ils entrèrent dans votre enceinte, les 
jambes tremblantes, le cœur navré , les yeux gon* 
fiés de pleurs , se croyant à. peine dignes de porter 
leurs regards dans vos sombres réduits , et cepen- 
dant y cherchant encore les traces des illustres mat- 
heureux qui ies ont habités : alors un doux fréinis- 
sement se répajidoit dans leurs aqies ; vos pierres 
ieur apparoissoient resplendissantes de gloire et de 
lumière; chacune leur offroit l'empreinte d une vertu , 
d'une larme , d'un sacrifice. II leur étoit permis de 
ce sanctifier en vous touchant ; ils se croyoient trans- 
portés dans les demeures célestes ; et pour eux vous 
deveniez en effet un temple, dont la base étoit établie 
sur le$ ruines des grandeurs de la terre , et dont la 
voûte touchoit à l'éternité. 

Devançons cet heureux moment, et cherchons de 
nouvelles instructions dans la prison funèbre où 
M."* Elisabeth doit attendre son dernier jour, 

Regarde-trelle dans le passé ! tous ses souvenirs 
$ont déchirans. Veut-elle fixer l'avenir ! la perspec- 
tive est horrible {$]. Jétte*tteile les yeux autour 
«Telle! elle ne trouve que des victimes ou des bour- 
mt|x; elle soutient les uqs par sa fermeté, elfe 
étonne les autres par sa douceur; elle retient $es 
larmes devant le Roi, parce que la stoïque fermeté 
de ce prince les prendroit pour des marques de foi*- 
Messe; die ies répand sur le iront innocent de son 
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neveu, parce que la nature ne peut se défendre et 
n'entreprend pas même de combattre contre fat- 
niable candeur de cet enfant. Quelquefois le Roi se 
reproche de n'avoir pas exigé d'elle qu'elfe ne par- 
tageât point son sort; mais bientôt la Reine recon- 
noît que Dieu leur a ménagé cette consolation, et 
qu'Elisabeth est pour eux un de ces génies que Dieu 
envoyoit dans lès prisons aux saints confesseurs de 
Ja foi. Ils s'édifient par ses exemples , ils se sancti- 
fient par ses paroles; ils deviennent dignes de la pré- 
céder dans la fin glorieuse qui les atten&rit tous 
trois. 

Ce qui ajoute encore ît ses tourmens , c'est la 
désolation de ses amies y c'est l'inquiétude où elle est 
sur leur sort; elle souffre de ne pouvoir plus cor- 
respondre avec elles. Si elle reçoit-d'une d'elles les 
preuves du plus vif attachement , elle en est attendrie; 
mais elle craint que ces preuves d'attachement ne* 
deviennent funestes* à l'amie qui les lui donne. Elfe 
voudroit l'engager'. k cesser ou du moins à sus- 
pendre l'ingénieuse assiduité de ses soins : celleci 
a le courage de désobéir ; et son amitié^ de plus en 
•plus industrieuse, échappe aux plus terribles per- 
quisitions; Pendant long-temps die a constamment 
fait parvenir à;M. m * Elisabeth» tout ce- que sa tou- 
chante attention a pu lui procurer : .un de ses mes- 
sages a enfin été découvert ; et 9 interrogée par le 
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comité inquisitorial, elle a répondu qu'en qualité de 
Dame de M. me Elisabeth , son devoir étoit de veiller 
à tour ce qui pouvoit lui étire nécessaire , et que la 
mort seule l'empêcherait de remplir un devoir aussi 
sacré [6]. 

Une seule lettre parvint, dans le Temple, k 
M. mc Elisabeth ; M. me . Adélaïde Tavoit écrite en 
apprenant la journée du 20 juin [7] : mais cette 
correspondance ne put continuer , et il fallut renoncer 
à tout espoir de communication avec ses amies et 
ses parens- Les visites les plus sévères furent faites 
et se renouvelèrent souvent , toujours accompagnées 
des vexations, des outrages, de la brutalité, qui 
étaient alors réputés vertus civiques. Tous ces sup- 
pôts d'iniquités cherchèrent à se surpasser mutuel- 
lement ; chacun d'eux craignit d'être surpris , de se 
surprendre lui-même avec un peu moins de cruauté 
que tout ce qui l'entourait ; tous étoient sans cesse 
excités par le principal gardien du Temple. Cet 
odieux emploi avoit été confié à un homme qui, 
il faut l'avouer , étoit bien digne de l'exercer [8]. 

Rieher , un des premiers acteurs du 20 juin , 

qui vingt fois, pendant cette affreuse journée, avoit 
tenu le fer levé sur la personne du Roi , retrouvoit 
dans ses nouvelles fonctions l'occasion habituelle de 
satisfaire sa haine, non plus en immolant ses souve- 
rains , mais en prolongeant leurs tour mens, puisque, 
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malgré lui , il falloit prolonger leur existence. 
M."* Elisabeth n'eut pas de peine à . recpnnoître 
l'homme sur qui , deux mois auparavant , elk avoit 
4u si long-temps les yeux fixés. Quels souvenirs 1 
quels rapprochemens ! quelles alarmes ! 
' -Quoi ! tous les cœurs sont-ils donc fermés sans 
retour à la commisération [9] , même à la pitié , à 
ce sentiment qui semble être le premier instinct de 
l'homme ! Parmi tant de satellites qui viennent suc- 
cessivement garder et observer une famille infor- 
tunée, y en aura-t-il un qui s'attendrisse , sur elle, 
qui s'épouvante de son horrible ministère, et qui ! 
donne à cinq malheureux la jouissance momentanée 
de voir quelques larmes se mêler aux leurs l Oui > 
cet homme se trouvera , et ses prisonniers ren- 
dront grâces au ciel de rencontrer enfin une aroe 
sensible. Un jeune garde national est mis en fiction 
auprès d'eux : l'active sollicitude de M. mc Elisabeth 
ïreinatque son embarras et en devine la cause ; elle 
jette sur lui quelques regards , et elle voit qu'il s'ef- 
force de retenir ses pleurs. Ah! ne les retiens pas, 
être généreux , dont heureusement tes, chefs ont mai 
jugé la jeunesse : profite de leur erreur; profite du 
moment qui t'est donné pour te rapprocher d'Elisa- 
beth, pour la voir, pdur I entendre , pour lui parler 
même à travers la porte qui vous séparé : respire le 
même air qu'elle; recueille quelques épancheinen* 
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de sa sainte douleur; donne lui quelques renseigne- 
mëfts sur ce qui se passe ; reporte-Iui les voeux , ia cons- 
ternation,» le dévouement de tant de François fidèles : 
jamais peut-être ils ne sauront ton nom; mais à 
jamais ils béniront la mémoire du jeune inconnu. 
Quelque part que tu sois aujourd'hui» la reconnois- 
sance publique t'environne; jouis d'avoir ait fe bien 
^t 4e rester ignoré. 

Par lui 9 M. mc Elisabeth eut quelque connaissance 
. des projets de la Convention ,• qui venoit de se for- 
mer sous d'horribles auspices. Des. hommes qui 
-voûtaient donner à la France le gouvernement dans 
lequel on a le plus besoin de vertu» arrivoient pré- 
cédés, suivie ou chargés de tous les crimes. On 
n'avoit pas encore vu une aussi effroyable réunion 
polluer {a souveraineté d'un grand empire et la 
-représentation d'un grand peuple. Cette Conven- 
tion , malgré les efforts et ia répugnance d'un grand 
nombre de ses membres, prépare un affreux atten- 
tat. «.M. 11 * Elisabeth le voit. et s'y soumet pour elte- 
ittênrè : mais toute laideur de ses vœux se con- 
centre, pour que cette tache ineffaçable- ne soit pas 
imprimée sur le nom françois. ce Périssons tous , s'il 
>* le faut; mais périssons de la main d'un forcené. 
*> Le bon Henri est tombé sous le fer d'un assas- 
:» sin; mais une assemblée» une délibération» un ju- 
» gement de Ravaillacs l O mon Dieu 1 la mort , mille 
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»fbis la mort, pourra que cet antique honneur; 
» françois, toujours sans peur, soit aussi toujours s*nf 
» reproche; pourvu que notre éternelle rivale, en 
:*» nous voyant copier servilement sa révolution, ne 
» puisse pas fouir de nous voir imiter le forfait qu'elle 
>• expie tous ies ans! » 

Ce vœu, qui étoit celui de la presque-totalité 
des François, qui aujourd'hui seroit le voeu de ceux 
dont l'absurde barbarie le repoussoit alors, n'est 
point agréé par un Dieu irrité : sa vengeance avoit 
creusé sous la révolution un abîme de sang et 
d'infamie, dans lequel les révolutionnaires dévoient 
se précipiter et s'engloutir eux-mêmes. En vain it 
faction qui a triomphé le ao juin, qui a réclamé 
les honneurs du 10 août [10], qui a célébré k 
justice du peuple dans les massacres d*s z et 3 
septembre [1 1], veut se faire un mérite de paroitre 
empêcher un attentat dont elle a préparé et facilité 
l'exécution : M. ne Elisabeth ne donne à ses foibks 
espérances que leur juste valeur; elle ne compte 
pas sur des criminels pour arrêter, un crime; et 
il ne lui reste plus Fombre d'un doute, quand elle 
voit le malheureux monarque séparé de sa mal- 
heureuse famille [12]. Elle n'avoit point prévu cette 
subite séparation ; elle avoit cru que son frère ne 
la quitterait qu'au moment où il faudroit le céder 
à l'éternité; qu'elfe pourrait admirer son courage 
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et 5a résignation , pendant le simulacre d'instruc- 
tion de ce «monstrueux procès. Par une recherche 
de persécution et de cruauté, on lur enlève ce dou- ] 

loureux espoir, et l'on trouve le moyen de muiti- i 

plier et de hâter ses privations. 

Alors un voile funèbre s'abaisse devant elle : il lut 
présente un amas de sang, de tètes, cféchafâuds; 
mais il lui cache ce qui se passe sur la scène. C'est 
le chaos du crime : elle n'y peut rien distinguer. 
Les hurlemens des crieurs publics lui annoncent 
que le jour du jugement approche ; et quelquefois 
elfe voudroit croire que ce ne sera pas un jour 
d'iniquité nationale. Elle Fespère un moment, parce 
qu'un de ses gardiens [13], plus sensible que Its 
autres , lui dit que le jugement sera déféré aux 
assemblées primaires ; et nous avons vu que , dans 
un instant d'effusion, elle a prédit que It peuple 
françois ne changeroit jamais (a). Mais si elle in- 
terroge ses satellites, feur silence est effrayant; 
ieur laconisme ne laisse échapper que des menaces 
ou des imprécations. Si elle les regarde, ils jouissent 
de son inquiétude , et s'exercent à se rendre impé- 
nétrables. 

Ah! même lorsque nous ne pouvons partager 



(a) Expressions de M*"" Elisabeth > dans une lettre à M." e de 
Bombeile*, après le 6 octobre 1789. Voyez ci-dessus, page 6& 
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les malheur* de ceux qui nous sont chers, nous* 
aimons à en être instruits avec détail , nous neus 
associons à leurs craintes et à leurs espérances, nous 
les suivons dans les variations de leur sort, dans 
les gradations de leur infortune : nous croyons quel- 
quefois qu'ils se soulagent en nous parlant , et cette 
erreur est une jouissance ; nous croyons leur ré- 
pondre , et ce prestige en est une encore. Hélas! ces 
lugubres illusions ne restent même pas à M mc Eli- 
sabeth. Entre elle et lui , Dieu ne vouloit laisser 
qu'un vide immense, que sa grâce toute-puissante, 
devoit remplir (Tune immensité de consolations. Là 
seulement elle trouve celles dont elle â besoin pour 
sa belle-sœur, pour sa nièce, pour elle-même. 

Car ce n'étoit plus que par la douleur que 
M.** Elisabeth tenait encore à la " terre. De --tout 
ce qui appartient à l'humanité, il né lui restoife 
pliis que ce sentiment : tout le reste de son être 
étoit déjà céleste; toutes ses pensées, toute son 
existence, avoient déjà le grand caractère de Tirn* 
mortalité ; tous ses discours en avoient la sublime 
v onction. 

Ces discours , que Louis XVI avoit souvent enten- 
dus, étaient présens à son esprit et k son coeur, 
lorsqu'il écrivoit ce testament dont la publicité a 
fait frémir ses ennemis , mais lui a valu fadmir?tion 
de tous les peuples de l'univers. Jamais un grand 
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monarque ,. jamais un infortuné , jamais une victime 
dévouée au supplice, n'a' parlé de la- religion avec 
tant de force , de ses malheurs avec tant de résigna*- 
tioi>, de ses bourreaux avec tant d'indulgence. 

Pour soutenir M. m f Elisabeth dans ce cruel mo- 
ment i il ne fklloit rien moins que la certitude oà 
elle étoit que son frère alloit échanger une couronne 
périssable contre une couronne immortelle : mais 
la dernière entrevue n'en est pas moins déchirante? 
niais le dernier adieu n'en est pas moins terrible* 
Oh ! que je voudrois .presser toutes les générations >,- 
rassembler l'humanité toute entière autour du tableau 
de ce qui se vit afors dans cette chambre funéraire ! 
le premier trône de l'univers devenu le marche-pied 
d'un échafaud ; le sceptre de soixante-six rois orné 
de la palme. du martyre ; tout ce que le crime a dé 
plus affreux , tout ce que la nature a de plus attachant» 
tout ce que lai religion a de plus auguste : dans fe$ 
traits du Roi , le calme d'une aiwe pure qui se résigné 
à la mort ; dans ceux de fa Reine , l'expression d'uni 
ame forte qui la brave ; dans ceux d'Elisabeth , 
l'ardeur d'une ame sainte qui l'envie : le crêpe sanglant 
qui couvre la tête de Louis XVI, passant sur celte 
de sa femme , de sa soeur, de son fils, et se perdant, 
au milieu d'un nuage qui enveloppe celle de sa fille. 
Aujourd'hui que les passions doivent être satisfaites , 
que le feu des factions détroit être éteint , que la 
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révolution est jugée (a) ; aujourd'hui que la mort de 
Louis XVI ne peut plus être regardée par ses juges 
eux-mêmes que comme un attentat à la majesté 
de la nation, je demande même, à la justice céleste 
de' n'infliger à ces juges d'autre punition que de 
tenir sans cesse ce tableau sous leurs yeux , d'y at- 
tacher continuellement leur repentir, comme leurs 
regards , et de les forcer de le méditer jusqu'à ce 
qu'ils l'aient effacé à force de larnjes. 

Au milieu de ce sacrifice où tous s'immolent à-la- 
fois, la religion compte ses triomphes , lorsque nous 
comptons les victimes. La douleur d'Elisabeth est 
extrême ; mais ne craignez pas qu'elle y succombe. 
Son cœur est blessé pour jamais dans ses plus tendres 
affections ; mais voyez comme elle le ranime , quel 
saint appareil elle met sur ses blessures , comme elle 
retrouve ses forces , quel usage elle s'empresse (feu 
faire. Le Roi lui avoit recommandé la Reine et ses 
enfans ; et jamais les derniers vœux d'un père mourant 
ne furent plus religieusement accomplis. Son amitié» 
ses soins, ses secours , ses exhortations , se multiplient 
à l'infini , se varient suivant l'âge ouj'état des restes 
infortunés qui l'entourent. Qu'elle est grande , la force 



(a) . • • . • » Periere latéra 

Tn salerum . . . , . 
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que donne une tendresse guidée par la piété ! Qu'il 
est sublime, qu'il est doux , qu'il est infatigable , le 
zèle (Tune charité sainte ! 

Déjà cette famille captive n'a plus de chef., Prêt 
à la quitter pour jamais , il a demandé que l'on s'oc- 
cupât d'elle. La Convention [ 1 4] » usurpant toujours 
le nom de la nation , a répondu » avec l'ironique com- 
plaisance d'une joie féroce, que, toujours granit tt 
juste, tilt s'occuper oit dt son sort; et nous ne savons 
que trop comment elle va exercer cette sanglante 
protection. 

Hélas ! des trois augustes infortunés sur qui 
M. me Elisabeth a répandu tout le charme, toute la 
grandeur de son aine, un seul pourra quelque jour 
eo faire connoître les traits divins. La Reine, digne 
d'elle-même jusqu'au dernier moment, a emporté 
au tombeau ces exemples que lui offraient chaque 
parole, chaque action, chaque instant dp la captivité 
d'Elisabeth. Son fils , quand même il eût vécu , séparé 
(Telle quelques mois après la mort du Roi, étoit 
d'ailleurs trop jeune pour conserver une entière mé- 
moire de tout ce qu'il eût été k désirer qu'il pût dès- 
lors comprendre et pratiquer un jour : il ne lui en 
seroit resté qu'une idée confuse, trop forte pour ne 
pas lui donner de grands regrets, trop foible pour 
lui laisser un souvenir parfait ; semblable à ce» songes 
heureux, qui, dans les erreurs de la nuit, viennent 
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quelquefois nous faite illusion* nous rendent acteur* 
ou témoins d-événeitiens imaginaires, et ne nous 
laissent, en s'échappant, que le regret d'un bonheur 
dontjious ne jouissons plus. Vous seule, qui, dans 
la journée du 2.1 janvier- 1 793 , vous trouvâtes fille 
et sœur de votre Roi; vous, à qui Fâge permettent 
de ne rien perdre de tout ce que vous voyiez; vou* 
en qui, dès votre enfance , tout annonçoit le sang des 
Césars et celui des Bourbons [1 5] , c'est à vous que 
la France, ^ue l'Europe, <Jue le monde entier s'a- 
dressera un jour pour connoître tout ce qu'il y a eu 
d'admirable dans les quinze derniersmois d'Elisabeth ; 
vous êtes enfin appelée à nous retracer un jour votre 
auguste tante. Tout ce qui, à, travers les mers, vous, 
cherchoitdu fond du cœur dans cet honorable asiie 
oii la Providence vous ordonnoit de souffrir et vous* 
permettôit d'attendre; tout ce qui prend intérêt k ht 
vertu; tout ce qui, à ce nom seul, sent le besoin 
d'en suivre les élans, d'en admirer les prodiges, cPen 
imiter, s'il est possible , la perfection, attend et ré- 
clame de vous tous ces détails. C'est une dette dont 
b religion et l'humanité vous demanderont le paie- 
ment : vous vous enrichirez en l'acquittant ; et le 
récit de ce que vous avez vu, sera la récompense la 
plus douce de ce que vous avez souffert. 
- Vous nous direz alois (. car.ee n'est plus moi qui 
dois parler ici), vous nous direï dans quel affreux 
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état vous étiez en 1793 [ 1 6] ; quels soins bienfaisans 
sa tendresse vous prodigua ; avec quelles adroites 
précautions elle pansoit vos plaies douloureuses. Eh ! 
qui donc lui avoit appris à exercer ce pénible minis-r 
tère ! Ah ! les doigts seuls d'Elisabeth portoient 
avec eux u/i baume salutaire qui devoit vous rendre 
k la vie ; et les maux les plus dangereux dévoient 
céder à cette sainte imposition des mains. 

Vous nous direz comment , aussitôt après la mort de 
Louis XVT, elle osa donner à son neveu les marques 
de respecr qu'elle devoit à son Roi; combien ce 
respect sembloit ajouter encore à son amitié, et 
la rendre encore plus active en lui donnant un 
caractère plus noble et plus prononcé ; comment 
elle étoit si simple dans les consolations qu'elle 
donnoit au fils, si grande dans celles qu'elle don- 
noit à. la mère. 

Cet enfant tomba malade au mois de mai 
1793 [17]. Elle fut auprès de lui ce qu'elle avoit 
été auprès de sa nièce : elle vint coucher dans sa 
chambre; elle remplit les- fonctions de la gardç 
la plus attentive , et tenduvela ce que , vingt-sept 
ans auparavant y sa vertueuse mère avoit fait admi- 
rer autour du Dauphin mourant [18]. 

Si , quelque temps après la mort du Roi , elle 
avoit pu apercevoir un peu d'adoucissement dam 
la sévérité de ses surveillans [19], elle ne tarda 
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pas k être détrompée. Un mur fut élevé 'dam le 
jardin; des jalousies furent mises "par -tout. Les 
recherches les plus minutieuses, les visites les plus 
vexatoires, se succédèrent. Dans une de ces visites, 
un chapeau trouvé chez M. me Elisabeth fut un 
nouveau motif de persécution contre elle. Inter- 
rogée séparément, elle répondit que c'étoit celui 
tle son frère ; qu'elle le gardoit tomme une chose 
qui lui avoit appartenu, qu'elle espéroit qu'on ne le 
lui ôteroit pas. Cette innocente demande, exprimée 
avec le ton du sentiment, donne aux inquisiteurs 
l'idée (Tune vexation de plus. Mêlant le ridicule à 
la méchanceté , ils enlevèrent le chapeau comme 
chose suspecte: un procès-verbal fut dressé pour cons- 
tater un fait si important ; M. me Elisabeth , forcée de 

le signer, obéit et se tut Ces hommes-là nous 

froissent peut-être tous les jours ... Faisons comme 
Elisabeth .... pardonnons-leur. 

Une cruelle commisération , sous prétexte de don- 
ner aux prisonniers quelqu'un pour les servir , avoit 
chargé de ce soin deux personnes bien dignes du 
rôle, qu'on leur destinoit. Tison et sa femme [20] 
saisissoient avec empressement toutes tes occasions 
que leur service leur oflTroit pour exercer les trai- 
temens les plus durs et les plus vexatoires : tout 
fût supporté avec une résignation , une douceur 
inaltérables; La patience des victimes triompha de 
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fatrocké des bourreaux. Tison reprit quelques sen- 
timens humains : sa femme finit par avoir horreur 
d'elle-même ; ses remords aliénèrent son esprit. Elle 
tomba dans des accès de folie d'autant plus affreux, 
qu'ils étoient entremêlés d'un repentir qui parois» 
soit sincère. Tantôt avec l'air égaré , tantôt fondant 
en larmes avec les cris du désespoir , elle se jetoit 
aux genoux de la Reine et de M. mc Elisabeth, et 
leur demandoit pardoii. Qu'il étoit beau dans ce 
moment , qu'il étoit grand, l'empire de la vertu suf 
le crime ! Celui-ci sollicitoit sa grâce, et ne se 
croyoit pas digne de F obtenir , tandis que l'autre 
se trouvoit heureuse de l'accorder. O vous , qui nç 
comprenez pas que le Tout -puissant abandonne le 
juste a l'iniquité du méchant, douterez-vous encore 
que , même dès cette vie, il n'y ait de$ momens où 
il les remet chacun à leur place , comme pour sou- 
tenir l'un et confondre l'autre , par l'annonce du sort 
qui les attend tous deux ! 

Touchées de l'état de cette femme, portées à croire 
qu'elle étoit peut-être plus malheureuse que cou* 
pable, les augustes captives oublièrent ses mauvais 
traitemens, et la soignèrent avec une charité vrai* 
ment évangélique, jusqu'à, ce qu'on la ^transportât à 
fhôtel-dieufai]. 

Ce qu'elles avoient éprouvé de la part des Tison, 
ce xju elles éprouvoient journellement de la part deç 
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municipaux et des gardes qui les affligeaient sans 
cesse , n'étoit rien en comparaison du coup affreux 
qu'on leur préparoi t , çt de fa cruelle séparation à la- 
quelle elles étoient réservées. Un génie infernal pro- 
posa et fit adopter d'arracher le royal enfant [22] à 
tout ce qu'il avoit de plus cher , et de lelivrer & dis- 
crétion entre les mains de tout ce qu'il' y avoit de 
plus atroces L'instant fatal arrive : une horde se 
présente plus effrayante que jamais. Ceux qui la 
composoient, n'avoient jamais connu ou avôient 
abjuré le nom de père : ils avoient dit anathème à la 
nature. Pour rendre au vrai chaque tête de ce hideux 
tableau, il fàudroit renforcer le pinceau de Suétone 
et retremper le burin de Tacite. On lit l'arrêté qui 
ordonnoit que le jeune prince seroit mis dans un 
endroit plus sûr. La Reine ne vouloit pas le laisser en- 
lever, et s'efForçoit de défendre le lit où il dormait 
paisiblement. Tout-A-coup il s'éveille avec effroi : 
au calme enchanteur de l'innocence endoririie suc- 
cèdent les terreurs de Finnocence épouvantée ; il 
prononce le nom de sa mère; il appelle Elisabeth.. 
*-JJèvt-toi, Iht-toï, répondent avec violence des voi? 
qui lui sont inconnues. II étend la màita pour cher- 
cher la main maternelle, et sa maih est saisie par un 
bras étranger qui J'enlève de' son lit : ses cris, ses 
pleurs,, se mêlent à ceux de. sa mère et de sa tante ; 
leurs prières, leur douleur, cohservôiefrt ; encore une 
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expression,' une attityde de majesté que le maîheur 
n'avoit pu leur ôter (a). On n'y répond que par des 
injures et des menaces. Obligées de céder à la force» 
la Reine et M. me Éfisabeth habillent, en tremblant, 
celui dont elles vont être séparées pour toujours. On 
les accuse (Tune lenteur affectée; on leur reproche 
tes derniers soins , les derniers embrassemens qu'elles 
lui donnent : on le leur arrache; et M."" Elisabeth 
presque sans forces, en retrouve encore pour ra- 
nimer, pour soutenir une mère expirante , 'et pour 
offrir dans l'instant même, avec elle, au Dieu de 
miséricorde » le terrible sacrifice auquel elles sont 
condamnées. Effort surnaturel, qui n'appartient qu'à 
h religion ! Résignation sublime > qui auroit suffi pour 
purifier une aine coupable ! Combien n'a-t-elle pas 
dû sanctifier une aine pure ! .-. ■ ■ ( 

Ne croyez pas que cette résignation éteigne ches 
Elisabeth le sentiment de foutes ses peines : c'est 
parce qu'elle les sent vivement-, qu'elle les offre 
toutes et sans réserve ; plus elle souffre , plus elle 
mérite. Le Dieu qui punit le murmure de l'impatience, 
ne rejette pas Péffûsibn de la douleur. II accepté 
r hommage de son Fils priant sur la montagne des 



(a) ? ......,,. Servata precami 

Majcsuu nmrfracta malis 

LucAN. Pharsal tib. JV. 




ua . Jfcoc* Bl*»0«IQ«tf ■ 

Oênmm-ë M mmém «■ aqge pour ie sorte** , J 

fiances* ce couvert dune sœur de OHg; Aifift éKW 

rvjfrqufc reietAne 
' A sadFifice* j qtfBSyr 

Vit» rftOllu! 

h. jute-omnm ^<r|ndê>pinc«'lnOttMil i |^ 
qotJpis iv fa ttmr éatTtmfte fleur pi tt ft? IWf? 
etqrii y avoétonefe^tie ifcà^fijiv^Khffi* 
vdr « moment on * pas** ?cttçt*mW'l*tfc» 
entjàoes pour saisir fimtantUte fi0*:pa&*gê<) <M 
qatpddUearggpmmn^sei rq^^ 
borate d'avoir, à fin»: de ses *teKt*s?^rçÊ 
fille une ^jouissance 4e-ce : cpd' fe^toft fcepëftdlHâ 
qrîsi^ privation (a j),'- **»*>•-« *ulq«l 

•. Mais ce bonheur est iriwnmebMMMfëftlé^ai 
ie suppfae de yoir fa tète d^wrt»nevfe«Ji^i^W J 
dam coiffure de sang [*4]> «fcwMdié qaWtttvèîl 
parfait toujours avec des Ma*f>Wro*s etudeèxf*** 
meus» qu'on le forçait de mêleras Vd^iliuJtUÂttisëfi^ 
des cannibales. En vain ^ vj^^4v^ rf^flfef^WêU^ 
Hftine* aftctoû-o»deidii*'q»1fcé«^ 
hoon*ie$;^œ qn^ikswy oient ^ ce quittes iietfieii*! 
doient, ne justifieit que trop leurs sotipç&ifiâV^* 
bientôt devinrent une certitude. Ce iùçl^ë^^^ 
leur révéla Faffreuse vérité [25 ]. Étoit-c^ft^tiMP^ 
ntfé t .a» pour ajoute* à lèu*d<Hrf*ii44[k>kfyùfe Wt* 
U bien 
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frîen ^permis, quand il s'agît de scruter de pareille» 
«Mies; mais enfin elles surent par lui h sort dépto* 
ttdbiie du jeune Louis. 

M. m Elisabeth se refusoit à le croire. Au mifem 
de tous les genres de barbarie ^enfantés par 4a révo- 
lution, celle de Simon Jt» semblent au-dessus fié 
f imagination même du crime. Long-temps H tuf 
ptfrtic impossible que ia perversité humaine *eût pro- 
duit mu monstre cfoi osât se promettre >à lui-même 
et qui tftft 1 engagement de s'enfermer avec un en* 
faht, pbtir épuiser sur lui tous les tourmens , excepté 
la mort •; pour trouver une jouissance dons ses larmes* 
I ê*ns ses 'cris, dans «es terreurs; pour se' faire et 
^our suivre le système d'étouffer, d'anéantir en lui 
les plus heureuses 'dispositions du cœur et de F esprit» 
et le ramener à l'état de la brute, tremblante a* 
moindre geste, au moindre regard d'un maître im* 
pitoyable. Concevoir et prescrire à un bourreau 
soudoyé une semblable 'conduite, c'étoit, en effets 
avoir fouillé jusque dans les dernières profondeurs 
de k théorie de la cruauté ; mais foserois dire que* 
même en lui prescrivant cette conduite, on n'espéroit 
pas qu'il pût la soutenir aussi long-temps. Pour 
Rendormir chaque soir avec ce témoignage rendu "à 
soi-même, pour *e 'réveiller tous les matins avec fe 
ferme propos d'ajouter au mal qti'qn a fait la veille 
à uh -être iraioçerit et fciMe sur qui f on essaie um 

H 



. Jrop, assurée du sort de s^n^v^Ne^^Ba- 

" q poŒ ^s^c^'ip^ : cë8e VI tiJrjWflr18-*i- 

' ^fëles consolons foipffî»?& , ër«flBi&!fe 

B amltiè'pinxè.Ies' JUeu'rs ^e / !a^uV«Sibfé 1 esfeMB:e, 

* l ^'illusions iWraes-kë la $$&&&',■ tWÈé&'W&é, 

I,: m%êVerapfcyé, iL^i^^îMëi^é^un 

,n aKan^onqui entraîne "MB ^^aiîtf* au 

* "riibiris l'arne la" plusaflfij3e7 '^ ttëWfflpisAf* 

' ;: jour la force de' w^jio^torfr'^rHiatil» 9 ^ 

lequel lâveîUe elle sejnBîbft MWeê? ( Tët fl^Kloin 

: ' ^efttT 6, Elisabeth' jus^'àiri'ïoÏÏf^^'iJi^l^w 

terrihlepù elle ëmSrassi '^o^fa ; HèViiïéPê e TOif ^»ne 

" Reine intrépide 1 et malheiirèusëV cbHdàinriePa-mourir 

'" encore "pendant plus de dëiij£'ifio1s'dah^ I fe4 E cil3ïots 

de fà "Conciergerie; ivàht (îoÏÏtëAiï' î£ $i& de 

''[ mourir sur l'ëchâfaud. -' : >; > "' ^'^4 àysins 

^ "-Cet arrêt sanguïriaîre prdnbh^MéÔhtî'fi'MBWe- 
f^ Antoinette r ÉTisabeth l'îènère éï ISgWbré'J^olijBurs. 
!: " ïilè-même périra sans' Fàvoir corïritf f^Iffiïibute 
. danslequel oh la'îàisse^'seiiaencoté^ 
' ' p |e''»' |ouIdureuse v mstéUè' t^ £Ile>rçêfflhdra 



feront plus souvent encore , et avec plus de sévérité 

v r ,wio(f es! 2jjoJ wq 

-BaKP a Pavf V .^vl»i%9F)6 a 9 b no? Ub 9DÏU22S OOlT' 

-idtogfifiWngpvKj^: Ç^ncejjtion mérn^ s gwap- 




^o^eTfi^^r^iii^^n^^rcée d'obéir, .elle se rap- 

«niWiWHf&r^i^J^;:?^* , ., ';„ .,1" :"„.., 

iioffiaMxfif s XHf, B as > ; > en Çf>Fï ??^?|*?*î?f m 

sb *&ik% Irff j%ffliqt,obj^t ^i hii r^stoit, luï^est-il aussi 

enlevé pour toujours! est-il destiné. a la mort! ou, 

•^im^êB^^r^v^^, a ^'Jr ^H ne sort 




«la^ftlfiSF^eriÇ/^Pèf entent ispjk, abandonnéeTelIe - 

fiibn«tin%llï if $ f^feB^&^HHi qui 

Ha 
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<rç présentent fr àife> ïtsr àpûfifc/taite*, «Oie s'arrête 

"hçiire^ j» ? 4fioi|l^m d^ig c#t$#r^i&éu3&ifial BtufinB* 

ntJffepir 9 \ èJfe se. 'faite c^;I^jfei^dfi^tk iftnfttotyfcirô 
T^sabejh. lui ôtf afrtèh^^îie^I^^t^srôfïàawDâd 
trç, ^u^ile 'tïoît espérer On ctfijpdre.i Q& fclîftlrràèsfcl 
t^çp/irp dans.fe chahrbretfQ^ôrtpjt^a^i^BojïATp^ 
Té^fqVs çpmfçiéhce Tni^j^g^|oiœ;-»!^i fcH^cï^ctfferf 
T^fl^y^ble cofrrplot àu^uë* . on towlo*t t tefrnfiftbb 
"S«yîç. toutes deu*. Wtitfcs feSiii^toites âtitàtispiBi 
alf ait. accusé* la -Reirie ;errvers ( Suffis:, Sueqrt fàSfe 
tic^éiçs 'et jrîêpét&s^Ilîsî'ciife. fôis tféfôbbr* ngâîqno'b 
Eli^bçtji* et l'aypiém s i^;fëvh|it sa(hfèCe^ L ïQai«i3»iq 
•trafgrut J'iiwocehce iirgjrt4Q i 4 ï Qnt§HibQ&ty f*£«p|Hjp 
Gantés [ forreiûs -, cjùi ôtitr^gèçd^rit ;^l!6i*(^éntd&éHAjp 
îa jiatûre v Ojq .rie ;se^kditpas sans dp»^^W«fcfeiifc3 
nitr afyeu, contraire > la Mérite :' jitais âfroi}*ûin ipp mêifife al 
espérer de surprendre quelques mbts doiïtciiTi^pfiHfrsî 
slbliç d'â,b^ser î ; La défense 1 tfÉïhabethffet^ qatarcâft 
été ^elîç Se ÎFhérèsfe ; Wàfrn , sî^pfe r \ pHçe *eïtenpir<js 
elfçs, Àjirès une;séanee q\u ne remplir p^^àjttenttno^ 
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|ânW$)vr«ké€ritfc«^^i tdarfes-âtdéP, -IW'deùf; 
pDtmaqs^ f «eIi-^ffmiyèt^m> étfcèmbfe ; ièrtttoté épotr-I 
Yiwfe$> dè$Jimstge$T&w$ tfii 'tfv&t sptiifîé^eùr thastë' 
unagfcarâiij': *> : \nm efijf&^h&lttk Elisabeth èti } 
twtdkriti faS-'bhjf^ 1 *, 1 ^^ Vft' sifeirtré riWrne ex-i 1 
prhsfe iwîèuxjqaèi tc«lt^ les piârofes le bouleversa 
mèntbmvtrsel qu*èllei éprbUyent £ôuï la prèrfiiète i 
fûni^^oM* la première loi^àû&ï, leurs regards sfem JÎ 
bfen^vîtw dé se rehçontrer: une rougeur céleste 1 
les èmteHit de tdUs fesPattraîts dç fa vertu ; mP 
s^&H$tt , <yi KçsqîPi inujtuel réunit tput-à- coup > 
l&ëb p^tti : mettes tpnjbent k genoux , irtoitdéesf * 
d©Ttom£sj , r ^o*tfme si estait à çlfes à expier. tpû( 4 
cçnqu'cftès pnt frémi d|éçouter. Al."* Elisabeth sç fît 
efibut ipditt* concentrer e# ellç-même le souvenir 1 
danp 'fcc^ne ' qui glaçoit tousses senj : njajs Tim- T 
pressons c <$j& lui fit cette horrible journée, n'en fut 
quécpïus ç«?fi>nde et çjjjs dur.aj?le; et de tout» ce 
«p/afl è^M]hà souffrij; pendant une longue captivité, 
c'eài&OscùIement ce qui suroît .épuisç ses. forces. , si ' 
ledSièm qqi. i'éprouvoit d^uae main , ne Teût spu r 
terçnBqd&fàutre. ' '* ' 

flpomhfp les autres: yexatipns , toutes les iftdrgnjtés 
W*qjwjj$s *Hç étqit Journellement en bytt,ç, parôîs-' ' 
toktt&bèTèt&l indifférentes ., n'altéroiept même pjts * 
h, ^flftîJié^ San i|k*g;e; ellç ppuyoît toujours dh;^ ^ 
?xeç cette subjimç. simplicité 4e Mar.ç-Aurèle : Qn 
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i i8,v ,npl*|> Qfi** ft? Tfi*IA« ^ioe Amlqcp'j 

ffiatffttt>d0ibfeit' peiséi^fiiiiW^J b?99fF^ffcraf 
é>^#*a*tï*e#t oâimrtihSiwiiMiyi^ ifeAfe-ri-* 19 v 
^Tèl tékth.f effet ide ^6 <^^^»|^b)p e^ji- 
$dix > ^»>a la voyait Ae&^apr^^W ^éfq^ 
tftffelte (>rt^voh' 'jamais; -etf ^»9fïftio4 e 3H55W^lM p 

^'Wfcs^tfe 1 ce qui étoHbI^3-Jpl^:^éc^sai^ 3 ^a 
*fyniê- x l$i]4te% gardéli wx^ê^^s : nftpQ3^^yi 

cbrièevoâ** *tj dans JeujLdése^r^ W^K^lSSffl 
5 ftalgteoé&Tôfïis barJbiafesrg J îjQwr,f;npxvf v 4f^^|^{ 

feti^-^n sèupby ils fférowiïowH > .,et t^^a^g^ 

soient pas. 1 La nature se trompe donc qy^elgg^ç^ç , 
« îqfi&riiï elle couvre, deJPextérieuç dç : Xb$pq$gî& des 
^feès i^qi* elfe <ôublia dit dûnnçf ^f^euç. s \]j u L 
1wo< 6i 9 l pktmiiaexai d'entre: eqx^qyi qJH^P 1 ^ ^SfiPfoï *' 
"«tfvttJttaw à qui te d^I ^^r^qç^^^gg^^ie 
a,J é«fafàfti ^Iiï Vepeiitir.^ ifestià Jtfj W*> \§iS9^ r !§f ' 
^s^W^^Toton^iA cc^^ç^jjyîj^gjjgy^is 

alors *di££oser à ton gré du sort d'Elisabeth; ttf 
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t'applaudissoif 1 £&eft&] itfirrvefctèP Quelque vefia-r 

iUn^^m^\K^^hhW sa iratièi*Me>«ottfc ç§ jp^ 



è ^ft^'tfirr^urté'^ïrd»^»' four ,^^ro^^, 

ïmt> îiè^orriVhëH ^fcs&ùpk. toat , ,iv^>iV^ 
?^8Ùfef J #«^fcj^è*fi>tiyatttvenbiei»tIe».rei«te W bJe^ i 

ver à-Ia-fi^ét î'àMeW^ife soJf'et-fedfg^ <^,^ 
s$t!lrg ifciq^lqîites^pW de tbi ^enfermé* par de 
ïftplè's' ^r^tnt'i'iEfeab^A dormoit «a pjpc >9ws,jjji 
llfde'^VMë 'eoniè(e/i<ie htéproohabfe : srqu-fJq^ 
'&^pPèSiii£&iérrt*és éBpriMvc'étownt de», visiez 
%*ta?', K aèi^réiriîfces;debéatitode. *£*fle-.<*ve fe 
^MÎflaffiflë'acâTtottte tribu* «Phragl, «Ile vçycàt..*^ 
t tt9é' 1 ëiîleîfi rtyjténetisé'des luges, descendre «,t.,re- 
9 iftërl&? r iyris cèèsfe potir irai apporter fes-ceflsofcHioflS 
"^ft^^pottr tepoitw au'oielfe mérite de $fss,-soju£ 

2ab kttM l, èit>h-ïx témtftti oo mémo »vam fc jo«r, 
qu'elfe Je ïi*i i èft fe plus à 1 la wédit»Bk>*vt %$ lf. ,eîle 
''^drFfë'^rrtr <§é> son cœur pour chercher ,i;pour 
9 sêfyVêtlBÏl, peter èondariner ce qui ne lui parpis^oit 
' ^tobref aski p&fiut^Tandb que Iai.,^r«s,^te 
2lt »8Hiflèr' 'iumt'toMe;. rfagioit ave* fi»w I*} oqrd 



<géIectipij. | ; ( o^ ; eûf dit <ne,fe,f&ipM^tôtâ89M| 
à,Ia t.^œ ^« ! ^oui / ç^oiî4rf..de 1 p^,)Ç9. J pJi^.fl|) 
sj^ur dtyigujté, . , .,,, ,.,. .,.,,., , ;i ,,,,..:, , 5 j , u0 , 

tio* p'e^pès&Ment pas M™; Çlisatofôj <j^ $${#. 
envers sa, oièçe tous, Jes .deyoi«.. que, lefc 9fiÇÇfs- 
tjyTçes.Iui irapQspieot;. A £ex$inj4e, tfWfete fe 
plu^ stricte Q^rvatipade,* précspfôs. J^fégïWiki^Jh 
^ceïitt d'traq résigoatiftn pfe». (ï»' h »fg«9 e r,I ei !^iifiib 
gnpit m»itweU^iw«lt des ^çp'i^s. dftpf.^gf I^ffjftBj 
étoi* aj^si %àle que le .sujçpps f^ét^^IJi&Jfcl 
Dw» . ç®tt$ éjecte sacrée,, spu^^'i^p^tjfl^^fftîjfei 
heuj ,.sçus la suryeiljanfe d'ui^^i^uj4;e î *»ffiBt?RttSb 
la protection du Dieu des affliges , y Ja.$age£S£ f £$jflj 
nelfa partit par la boucfee. d|Éi»ape<fa r ,,jÇfflK^i}ot 
«Çwt {es. passage , coosqjaos de. k ..djjWJ? e, J^gfcù 
Sj*V,.' a P^spéfi^ «?WW«tf orajçejpçpt^, TO&nffJfc, 
l'adiveraté 4*vineç, ; <^iq^^efie^l£4$^^^ E 
«es?e ,, des^fe jm* Ja, Pjoyidjpyo?» ^.^ugjiliçgdM» 



sèûK^oSeâe.^h ?«B jàmlSi'' èîlé àdmtf '* fi çaVtïè^ 
féoWW^i^r^èJaliBA au milieu Plaquette' 
eK«î < fiWi , Hvfei. f kjQtelW ièc^iTiatiôns d'admiration 1 
cFsifci totafc^ 'Wënfiïr . d'une 

ftiéiffifeHc^teyàlé V'&^We * délivre sfcra ÎJieiitoV 
^làMe^àVia^.^léWelitaîte de' l'éducation *! que b 
«i-fé'hcBih/Wi SI -sèni'k 1 livré* de tdus tes %s, de* 
tous les états, le juge du, méchant tout-puissant , le' 
sêtèëff âU ftfstfe jîerstCUtë ,' le guide du fidîç ', fc| 
rÉléSsë d& pauvre » $À-Kïmpis du xvin. e siècfe! : * 
'-KjftSfcëi! cbhVefsatrbtîs , qui se tenoient souvent* 
1 tf^iJJëtt dès ténèbres, et à. qui le calme de la huit* 
ddt^iffetféoVé 1 fah kbtityus persuasif et plus attà- J 
dBM$'"Ia Céleste captive s'efforçait sans cesse de 
jC^fflSë^î ^ ! cfatîpn ' au nom de laquelle se renouve- 
fe^^Ràqué jour, tant de scènes d'horreur. Elfe 
r^Wnhkridoit à sa jeune compagne de ne pas la 
c^Sfenâ^' avec les monstres qui outrageoient si au- 
dSSeh&rhehtla douceur et la loyauté françoises; elle 
fe&^UHtâssoit que cette nation, à son premier" 
anWUHpotir là ftfle de Louis XVI, ajouterait encore 
v&PSUritfiii 1 de' repeojtîr et d'expiation , et saîsiroit' 
avë^^M^-èlsketnenf l'occasion de lui en donner des 
pfâfte&^Lst sensible Thérèse croyoit vofohtiers à ces * 
assSttittêsï, 'H est tftt rûùgr é il est un âge , iï est v cîes 



\ 



sopffrt 




pfcte^pfw, se ig^^^ 

Ull peu jn#ins rteoureusa, ejlevit tout ce qui veàoit 

^Hftpptfi aux fers et,à,,I«^ ? rt- ^err^ autour Ju 

Jienipk}, et inventer les move^^^être entende <m 

flpjerçu pw elle. Qu^rw Je 4ir^Qt^ip^ sans consulter 

Je yceude <& peuple ,, la força dç quitter, la France, 

elle recueillit sur toute la route des témoignages;/^ 

;qur.»:KeFiç&, nétoient j#s ; *u$pects, te$ reçut^vec 

1 mit attendrissement: que a'oiibjjeront; jamais ceux qui 

ont eu Ifi bonheur d'en êtrç jfes témoins, et emporta 

covec eH&feiregret de.qwtter une nation qu'Elisabeth 

^vofo^jea jugée* ., t , v / -, 

^(iHitig IftyfAtde s'éloigner de^ette : ^ejr-e sl&ouirent 



(a) Vadis adhuc ingens populh cà/Àiùmnhisxewk j j J UA 
Luc AN. Pharsd. Mb. lï v ., v x 






on aifôra^âîiàe} * R^pfète i«PcriMir»vJàI» 

^0#fiifE 2 Biëâ^âb^Ù^t^ <**[ hortftiîfc'j 'çrtitjvofe 
&a?^naftsVVaviiï pu éWcbtè soùréttîr^rftlé^flSfel 
sS^ RiF fai ^esi?rf«pfrd*q 

factieux , en apparéfifô*At>fîtf ptiissaàs! cjûe Juiv Mais £ 
dans crtjourVctè sâii^ïebkis j^ssam-étôfoèôlui 
qui entassoit le plus déciadâvres , et dont on pôim** 

aire , en Fait de crimes , ml actum ftpUta*s* r si qnht 

)i p fr*v ifjn -♦-■ ... • t a ^:l * m. • • / '«_ 

\superesset agendum (d ). 'Plus prévoybhs bjft^pRfi 

adroits <jùe ! le chef qu'ils forçoietit de tewt }©Béir r j 

îfen ont point partagé son sort. La volorité <Ié Pieiï, 

aui ie$ a laisses vivre, ne peut s expliquer [(jne^ 

,ce mot sùÈlimê* qui explique tout ;i PaÛbiVy^iAh 

iitttrnàs '($).' '* ' '''' "'" ? %î •' ' - ;, <? '*•"- > -;i ^ » 

Depuis fa mort 3e Ta Reine, !e$ deùfc ^lustres 

prisonnières, dans une ighôrtoce absolue' dd- tout 

ce 3piiT.se passoit #u-defiôrè,*viVdîént dé Witt* «du- 

venirs, <3fë*feurs cràintés 'î J de 'leurs éépérthéy^ttais 

sur-tout de leur entière soumissktfteàSitf 1 tittliW'du 

5e ftf ia 5 rësignaiiori itiêtrife <<p» tftéfc à ÏÉlisa- 



Icn? -"ÉXOGE HISTORIQUE ,. t 

béffl ( la 1?élfé èriçre qu'elle composa dans sa^pn,- 




meW etfoïént ïemphs par.unestimabie avantage de,, 
r * ^ùj lly'm- i< /* ',*'> f»JP M'ifi < W* d «siqK n^ 
les 1 consacrer a përffeclionner feducation de son aj- 

nfehjè 1 riiêce. Elle setoit taite à cette vie. etAtteq-i 

d§it£n paix qu un nouvel orage terminât ou changeai 3 

sdti Sort. ' , . > 

5 Cet drègë éclata fe 9 mai 1 794. Dans la foirée d£< 

ce jour funeste, la douceur attrayante de M. m ^Elisa- 
uaLoï • -ï - ••> r v-ii ^' x i-r.iy flJadfi«lï 

bôth se tort encore prodiguée avec plus de .chaînes: „ 

sa. Conversation avoit été encore plus attachante ii* 

sa^tendtesse sembloit s,être epmseç ^qvers lorohe-*-, » 

liitf'thii n'avoït plus qu'elle, comme si, un pressera , 

timenj involontaire les eut ayernes de. serrer de? 

■. . ... . % ■ ": '..■..'ktjb ûaqn9 

puis en plus des nœuds qui aUoient; être rpmpus, j 

Elfes s'énjrïormoient avec la religieuse consolation^ 

davorr, pendant un jour encore , été jugées dignes ^ 

de Souffrir, et de souffrir ensemble, lorsque tout-à-^- 

. * . . : '.*■■•: rftiiioj .6iW- 

coup Elisabeth est arrachée sans rétour à celle dont , 

elle étoit dçvenue la mère [30]. Elle veut. calmer ^ 

TeffkS de Madame Royale ; les assassins se font un. J 

plaisfr de fé redoubler. Alors, sensible avec courage , ,s 

tendre? Sàni être foible , d'un mot elle la relève, fui« M 

retrietëe tous Ses devoirs, s éloigne, la quitte, et ne 

la reverra plus. 

Oh! quelles terribles idées durerft'klof^issdilIiV 



DE MA t> ÀM E Et I S ABEiLH. raji 

îa malheureuse Thérèse, Iorsç 



çoftaffpres aelfe, ayec f qui elle pouvoitj,|p j^Jet^l 

avèt qui éffe conféniîoit ses larmes :, lorsque* chamiôM 

nau&id ^i' wî'O l -Mit;? î».--' '••• ^"' ,n ^ u 
"heure ïe (kite, nuit désastreuse sembloit pour, ellah 
Jia2nfid3 uo ;i> '.». • r-»i ^^ " '• i ■ ' ' "'J ^ " .! 
sonnir aarts un vaste aésert, ou dorenavauf ,eijfr* 

étoit ôondarnnée à lutter seule contrôla (ÏQufew )ét 

^Hâbéthétôft déjà devant ses juges « . „ . Qudi 1 
moi nrèst échappé 1 ! Des juges ! Elisabeth n>n apoifl*../ 
iLHeparoit devant ses bourreaux ;. et son aspect icsl-. 
feit rrasonhér. f Ôn lui Fait subir un interrogatoire y que : . t 
le jour aèi vengeances a rendu public. Elle jçéponà. r 
eii peu de mots; niais ce peu de mots contient î^rrêt: 
irrevocanle . . /. De qui î d'Elisabeth ï Non ; de çeuk ; 
quî K Ia . cofiâahinent. On abrège h$ formalités : . . 
le aime etdit pressé de jouir. 'Le tribunal de sang ... 
s'écnê.^ômrtïè le peuple hébreu : «Elle mérite û >; 
» mort. » Keûs est mortis (a). Elle la méritoi* en effet , > 
la ?erre rfetoit plus cligne d'elle ; et cette victime . i 
sainte, parée àe vingt ans de vertus, dt tjustfre.aa-. ... î 
né& œrouf mens et cfépreuves , chargée de Jayéné* :.-) 
ration universelle» devoit enfin entrer dans 'le ciel .- 



rzr 



{a MùM*&^im 



~\l6 A\ ÉLOGE BffîTPiJiftUA] 

4n4(&^r.m'fudQir^g^qâe« . 5 - — i^ntern» *uov 
**> AJfcfc; fifeabetfa i U%>MmL%à^^cxm^Vm^ 

. . : *Q» toit qqeltgarfbi* <fe}> nnlhrujietgtsijgtK les 
defiiitttta^isaibd^ 

de bi rare * rehotcsi fklfpiérfes***^^ §j)&jHWn- 
mectdit, enrer.M nôfieuidbr tagnl^g^ii&Htffie 

* i poUf y xheicher biplace jeù^ife 3*8irrçau , W W ur 
se 'fetnrncher contre A pcrv*isirè hwp^âl^u^ife 

1 fassent sitar* sur fr tombe de qqelque. pwsaftrfg* 

célèbre par ses mfbr&inmeteereatm* ëi&meptftë) 

< arrêtera ife i i rterrog m t cette taiibg ; ik^vocifW^ 

Zzj *ë\Tf tomme éprouvé en sortir cou veilf dagjpîieftfr<ï e 
- 1 poussière, pour leur monteur le maibror dam tto* ie 

* sa beauté. Eft bienï qui que. roui SQyc&ji^ni^ez 
' quelquefois formé ce voeu ^ouspauvet raoàunpfr 

'" en .ce moment : vene* VoirEiisabe tkr2L:4offlp%w$e* 

"- Son caehot fut pour ^Ue «ne prerajâre^ tswib*ta*fl e 

? "sort <lec€lle-fà, mais pour péntj»or:cfans{ ue^-ft^re. 

— 0érts la première, elle a ■ ^é^ joui .tiejfétftmtéî 
Jf,f dans fa seconde, etie va : s?e*t empançr çpû? pup^s. 
'-* fte petfièz pas un seul de se$ regards^ detfœiqawe- 

* f trier* v ainsi e$t-ôn dans le sé^iH^çéfarteioÈftvétue 

• ' r encbi^ pour quelques rnibotes des mèottrfoiitebque 



I^fiÀft<*1të8l£iai£jDHHTH. ài»7 

' vous entraîner après eifci^^poariaHottnrni^^ifes 
~®^#*ën^'qiti^oW^ ces 

^cfeff^flîfctffakaa* jqaiy nmD intfîéu <fc<b pfas «aflfoepx 
^ë^Ss^lhrfic^ertt^u ,\^agew incpiet^a vérole 

route. [~}J hnjB 

e?l arRèunte^fcèUxn qafc dœVerçtï pprir *vecOeIIe, 

^5«thiu^àhfciïiexfî(mbr^<?ê$t iecahne cfcfemMu,.. 
™kl détatt^^ftigttiie-et shiiplade k celigiQO^ f^ 
^i'^çufte^wcbittumévtoqs fes jours, kiaibwm^ fear- 
9gbarie^w]sau4ilbpidio9de.tic»: affreux spfwjtaçte^rilcfd- 
( ^k^tt^Whafemenr et ne la .défend pa^,Bni *jri- 
^l'Vèftt'JauJpiid-de i'édiafiud, se. trouvent r^s^^pjb^es 
9 kVtagnqi||trfe personnes de tout âge, des^^OTc^ecçes , 
* j *4fe ttisfe centime it, destinées A subir le «ifléntâ^prf. 
s^Êe^mw^ demandant à Mv™ ÉfissOMhjïfr per- 
""•(flrissiôftl de f embrasser ; xe qu'elle leur accqrtfç ,%vec 
• s g^ftpc|mol>;iîté'oldiita5re4 La cruauté, qrçtya,pwlre . 
9 H*nfinlf*«sr droits swj die y veut au moins axeçc$ra?n^ 
•^VW^jstr prolonger les derniers ; elle I4 désigne^pour 
i^ifitirftinifaioiée: qu'après toutes les attfr*^ vou^sgère 
.tiaiptij vingt-quatre têtes touïbant avawt la *)ejw$> lui 
-3W*piN9oab quelque terreur* Misérables lyous-ûç fa 
9w>C0tifloi«iei : pas.» et vous n étiez pas en effet 4*gnes 
ôiiph^auTBJbmÊâ'm L aine d'Elisabeth éioi^dé^^i^n te 



Elisabeth vit toujours : pouç, e ijfijfjf fto^ffift 
. que- /a gisère et la jiou|eujc4 : gour r 4^ WMPfilf 1 * 
%.-fini ,_un . autre a comqienjci. Çjpio/n| ffe flflj flfc 
paru triomphante dans sa nouvelle demeure! 'Comme 
elle aura prié pour les insensés qui^pnt cru hupoog 
en la précipitant dans ce torrent dç A &ïj£e^ ypi|)e 
i elfe 



ftt»ifff*Ifti«HLi%49i*ii. H 

lÉtlPa^ 1 » ■J*Waft I iïttl8ëto , *r ffoM 

gonflf* éê «rimes, $bèrX élever dans 1 lé* r^iîi 
«L^MflH^ftffiS*: AU 'Itea de cette '^rikoVrW 
llM , ''<|hW#à«W pàï qaîttée depuis ^tèl 
Kim^i <i eRï ir ië tk>àvë dam iâbrtJfarttc cité da^ 
4W* d )î* , î« 'Jfofr '<ft /J»aw /*>/»**/' Mf ghitï 
tmMm&f*/- Les &tëUitês, Tes botirreaux>3 
i u ^'dfeehfets'déchkînoh, èxcitoit coritre èlfl? 
HlS'Skym art légions castes , qui l'introduise^ 
HlflëeMihitic it DïUfb), dans f e rang réserré M 
IW^^'^'M^ pdf fa ponde triiulation. Éilè y 1 
rftWiW 'Je» ïàrinés, ses souffrances, sesTuoindi-e* 
^I^WiiHttrS.cnregfttrëes par la justice divine,' 
^iflPrftttbnris, qui loi dont compte de tout, qùf 
ftvc |«r des dific«s L à»inuaEIes chaque rainure de' 
i&bi^tieÀoire. ; 
"'tSPfolfti cejpendantcette mon si calomniée , aussi 

JR&fofii ï ! ï» vengeance qu'à la bonté 4u tout-' 

swnkîv) ■ •■ v.' • , < . • •..-.. • - '••• --T 

h; ■ ii i h ii . i ■ i i i n i h » i - 



nuée mifa^^f^^^k^i^V^i^^sipla^iehirt 

qù^te 1 tf^Kièreî- pages, ^^p^tè^WinasWWt 
FfiSfta&ftme , : ou ^i tdh ofgt*k^èu^*3ffep«|a»t 

,ttï IpîflftHfl&éiïé ce -gdUlïfe ^3«»»«p^vfiJiit>lh 
*fë : *^i 1 eortimenc«rà''fsP^îé*ne;. Agftfifttôikatui& 
èHeW 1 pbrip constrwk -p&&<<pitbéim itbmart\ 
p6U^feômhttmkïiïei» fà^eftë^iàtfwwjïidf <£$j*qnrft 










<tottfcaift*ti$tâi$C | Jtypfl^fcf W* ûs&em^ £&£ 
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IU . ÉLOGE HISTORIQUE, , 

tir ' .n-ri*A2uri smaoa*m sa 
faire la part de la nécessité , et celle de la 
îôïgiiaqftib Jô zaaBa.arafnsm^vwqg 2* aupis 
lion ffraiter cenefla XQiame soif ennemie, 
(uoj 2fi£b àv*i& ^9ds2UOT'n.orrdl WPl? r , __ 
comme sa bierfeitnçe ; ne laisser à | une que ce qu elle 
i lie* .«sri^ijod ^5l :9ijjpi «q iîaçpr «çw^b <»r 
etou contrainte de lui céder a regret, et jouir avec 
à'. zbrunsL ? ^b aléborn pF.Mmu» «ipp/ffl 2isniq 
i autre de fout cç que sa rémade jecpnnpissance pou- 
-rrerjkm ?*b n^i»?fo?no> W . «Idiot ?9b wstostoq 
yoirlùi conserver, , . -. . „ 

Elle avoit légué ces sentimerts au airebtoire qu elfe 
enfanta : lui-même, renversé par un souffle , les légua 
à la puissance qui Je remplaçoi t. Celle-ci, devenue 
colossale à force de sang , de perfidies et de victoires , 
fondoit sur les mêmes sentiment son épouvantable 
empire , lorqu'une coalition sans exemple a détruit 
ce colosse, moins encore par la terreur de ses armes 
que par l'ascendant de sar loyale et bienfaisante géné- 
rosité. ~ .-••-•"—■ — * 

Grand Dieu ! ce fut sans doute aux instances 
* d'Elisabeth que tu accordas tous ces miracles. Accorde 
encore à sa sainte intercession celui d'une réunion 
entière, parfaite, inaltérable. Qu'à son nom, toutes 
les haines s'éteignent, toutes les injures s'oublient, 
toutes les factions s'anéantissent; que chacun apporte 
pour première offrande à notre sainte Elisabeth le 
pardon des injustices qu'il a éprouvées, l'oubli des 
pertes qu'il a fiâtes. Répands sur toute la France 
un esprit de religion , de concorde et de paix ; con- 
tinue à le répandre sur ces Puissances, aujourd'hui 
nos glorieuses libératrice;. Commande au soleil de 



DE MADAME ELISABETH. ,l\% 

a éclairer que des gouvernementales et des peuples 
iD-slhD «âîrnannsTioE eqfflpo v ii- i mbo lalifiii ; Mou 
sou|nis ; et que le nom tfEIisabeth > «•ave dans tous 

Îlfo up 93 euupiiu \è ?3è8ifii9n ; ^mifiïhaia es srrinTo^ 
es apur?, /répété par toutes les bouches, soit à 

33VB ZIUOÎ J9 <J91)23f £ 131)^ UiF 9p sTfllBlJnOO 3IOÎ9 

jamais inVoque éômme.ie modèle des grands, b 



protecteur ces faibles, B consolation des malheu- 

p . f ,19V192nOD iùoiov 

©ite j/p snolJaiiD ws atoauina* *sd àugài îîovb 9113 
sugèl 29l « affiuoa nu isq àaisvnsi ^ipém-iul :\6|riBin9 
sunsvsb çb-dlléD .îio^Blqrnst s! iup $DnB?2ijiq bI é 
« ^9^ioJ^TV 9b îs asibxhaq ob ; gn/^ 2>b ^^ioi é shzz'Aôz 
oldfiînBvuoqè no?» ènsrnbn^ e?rnérn ee>i iii2 3:obnot 
i'inîàb b slqrnoxs' enB2 naittFfiQO'ep/rïpicî < /-/uqntô 
! 29rrnB isz 6b lujiist si iBq 3io^.r3 cîïior:^', ^clo: 33 

• ' . ' /") \\ .;. '; ..oèVir.oi 

sbiooDÀ'.çèbsîïrn?^ moi ■:.•'&*"+ j.^->a* *]>nî*rt;tïl:{'h 

. noznuèi. dnuu întao 110x^.0^1::..* *?:•.>.:. .^ $î ï\<jj>l^ 

ëduroi «mon no?. £' : uy. ^a.vî^.^i' i ^ ?;tfhi.q ^i^ca 

i ' ©I HîadBèîlâ sîmït • éf*î"o*t £ *» '•• • >o rv^mc? 100:5 
• _■ .» * 

:■ zsb ilduol t i>3'/'.'0-K^ /• î^r' — tv^nr ^ uobi*:q 

L ôDnBil &\ 9H>oî u/> *L~^->?Î .-. .vt £ m'^p <-.?** ?a 

■■ -no:> ; xisq sb !s ^L*î:^270w .,*; , ;.:•. "^^ ï -^ ].î '^^^ f*w 

v iud'bïuo\u£ K tf>ïr*Zcci.ï t: l ^è^ :..\ :..'..:■■ :^-\ ?i -:*?iû) 

; '9b lblo* m& ©bafimaxoD .*^s*v.^j^ ^^^éhu5§«oiFi 

» 
1 

r 1 3 

t , 

i 



-jciïbZ âtinnob snsiiiï w\ iup znsmsnyizinvi 29! .zèïq&'b 

©b ncKÎBrn bJL . sînBmsv «03 - «ao? Î5m m on jft bI J9 ^Ib'iir* 
?I lue ^on.ob «v-^dQb lgBjp'I Ssb Jiorè : «rçO-inifi2 
riolini dmâm rioîè slb : e9V9là 292 9b an^sj cal J9 rètuu) 

m ab m^. ^9PE^^p^aesT^E. b sàra 

- iffifofiM sb * W .M ab xiofta 91 anJùb nszd JinBq enofrBvmdo 
idl 29ÎDOJ yn9fnrn9nim9^2£f fiinu9^Jn ft etonjDlhznfb uaq ft 
ub 29iqu£ eèn enx>}fss ?sb t9Vdl9 ïuoq 29U£2e939n eànkyp 
[ 1 ] Première phrase d'Emile : par Ta uteur des okt#tt\ 
sftmfflWHcnlgttM* natferçH<J) JrkWTOftffitfto 1 !! s fiff* 

fetra^Sif nîVvoit ^uVs2Y^Ëàè\«e|Hi^«i#i 




;maifea?. : ^dând oh V^&Wrt\as*M^«^^tîB* 

-$ont sucéedés peur appeler ce! 'piHn&'rii "rVfifrj^^iftfiff 
Ty appeler dans les circonstances qui ont prépafëVâ^fèSS, 
v^lSej^pfo^dpu^ 

-,4fcemgt& par use force .malaxe ? , et ^çffl^ pftfcftrçf 
t*»M* .<*& «cause* que npw fo?IJ^ Yu^rïÏPÇ*£fl&> 95P 
^^qu^^^coup^est^onéa,/ .;> ,«, ..j^^ , 9x/p bi/p 

'' ! f 3 J ! Mf."*'de Mackau, double 'fnirî ivdfféïg^fcifilJtt 
r Kàtf*D'o r ftn ! é, Étbît retirée ëh *flà«." ,, NKH î «? MSrWfi, 

M 



étapes les renseîgnemens qui lui furent donnés à Saint* 
Cyr> uù M:"" dpMacàau av e u itt ckvc c , je t a les -yètrè 
mr elle, et la fit nommer sous-gouvernante. La maison de 
Saint-Cyr étoit dao l'Jsagt d£jbq%ver des notes sur le 
caractère et les takns de ses élevés : elle étoit même infor- 
mée d^fpjf^^it^^^j^rjofi^ ^Jusnpçj de ses 
observations parut bien dans le choix de M."* de Mackau ; 
et peu d'institutrices on* réuni ausajÊ éminemment toutes les 
qualités nécessaires pour élevfer des enfans nés auprès du 
jrâftfto i& tuttus/I iBCf : 9hfnà s fa 32fndq 3H3lM3fll f \ J 

n^fHKr&nï^^ 

t?h .. _.a_. ^, j. ,_ ! _. ,._. jr_i_- et sis 







^e^a^nç^tç^tQ^jou^s soumettpi't e^mis- 

^^ma^^nonçoit; ^s tes ^^h$ui|.j^psj-l|5^ad| pn^se 

pssBH cb\nttu%?m%nf trofrdti ^tiatrë^ëurëgà^êéW^èM^èc 
"fée o^hV^rae^ërmëttbii qtttftfuéfois ^BàMulIfeftéMt 
quelques demoiselles. Cet hor]net» : ^<M% c rés^r¥ëPi|îoir 

14 



t$tf .Hi&a<*Ç¥.ji*iaïAfci«¥iE 3 a 

Jim y il .i-.Vhtr;; : J • .'/, .h ïol'tt 9np JÙ03 jrrgoiq nc« 

Elisabeth avoit un secret éloignement pour ce marig&e j 
et elle apprit avec plaisir qu'il n'auroit pas lieu , quoi- 

■ MWft.sP^ÇÏfe- On. f p?rI? un t ^n^nt^' ^u^uç;^^^ 
aniPAU^ fc u t Rai. de Sardaigne .^ <# jjujC q^flflBJ^É 
J*v? fëlJMbeihdesaf^uf. pnfi.p, l^perçp^^seg^jj 
gpCua.ingmmeïit son caractère et sa cpr^ye^at^n^Jbf j ^j 
prp^ (1 vp^age qu'il fït f çn. (France, JI.-.p?îfts^<f$3) 
dfflJW^if** #M re ' a demande. II sç .forma, auss^yinfl 
*SB^PBWf l'en détourner, e*çn réu^^™^^gbç^ 
aftPffiPffrtt éloignée de fie^^IVa^c^.^^^ j}gg^f & 
Rc^^^ç^feïnm^i pleine .de, ; vertus r ,e* ; ^ x b¥%>96\ 

HA^WM^V^vÎ^ dp ^^violç^^^i^^c^r^e^n^^ 



de^?aslftS|^* ¥«*&*** h*&a*>#&*r»lktÛU» 

t^Kùfe'teW'feeftAeS? *iië'V,¥^iteft tto«« wirniP, 
eViWHfi ti&tgfteg êb <*«#» <fa«tti T^pfôw^tfet f» 

8U, ©S»sérï , to&t-Hfc t?WtfK^qtfflyeûmh^etW*iMft}i 

VM« f l^^fftà«>ïf \fé' ? <^{ë *<<bhtri3&tibif *ppà»è*«l 
«SJaSflffdîf hi^èoflfiM^ft fflBftdtftfcàtft 1 '! éUP&'ftftftMtfi 

mm§è tiàkh&il^mmhï'flii ''ubMtnf^wisc ■ h<sb 
te<ffiFpwa8iftfêr*a j M'. B * ^afeàBèhy dmW'firf'kéUj^ 

ttfiri)p8r ,I *uéàîi'e HmjJrb'BMorK CTanfftfrt; p8iîf'éoii»i 

poM 3 Tà B Bi&ll'ô-th-^[ilë ( }dé , 'M6T>iVc<i : il , consultai BfcnXpfiK 

«on propre, goût ( que celui de M. me Elisabeth. Il y mit 

fceaiïcoup^ de romaiîs 'et' d^ôuvrà'gesphilosopMqù'es.'La 

prtJcesle^f/e' ' fit !! au'éunè «bse'rvatïon , 'mais' n*y" "foûcrtf 
• wafcv»i.nr ..o ii/o(( tn-»r.i';rir.'"l >^.-. " .:i> > ■!:•.■!..< :i i 

-lo.'ip , no(J <-n; tiM!->'. r i !t' i. .'•.•• •■ : -: ••!•;'• > »\ i<< 

îr î8T > i!le n 8è 1 'itëg!igëoW'%iarté pâsié tfaviif dés doigts? 
e^MfefH^Us'^ui'sèrv'ôîent madâtne Elisabeth', peuvent 
îmfiiëi''ifa'é!fi! rfïjiassoit'jâAais un moment' saris être oc* 
cfcp'fe?'ErIe"i?âvafflldlty iàitt ctfùtfre, soit i b'fotf eV, sdit 
't>k tà^sfcrïé', cb'rHrhèïa'mêliftlJrë ouvrière ,ét aved-utié 
fSîWi^ffiiaè' étonnante.' ïJIé éxécutoit dara'-ces'onvragès 
f&'Kl^t^syirti' compliqués, avec la plus grande ftrfi 
Fr&^h^our'qWîéfihîssoit dé broder Wri jupcW^W-de 
se iHBailU^ffaj^è dèMa'bëirtrté du'desrfn; fttfclUr 'rièV 
tfté'd'éTfaétfetWn ; lui dit : C'ésïrStllémêtit [ datiithager/ùi> 



ffomhuA ïwJI* j#*r itomb kutàfi^U^^4SiiÊtspt^ 
âbàartàm œecrfxb «IWb *79*b* dcinaivoc* 92 sn iupxusb 




^ft^a?fôÎ9lfrfl^-_ 

prudence telte qu'on ne pût pas dire qu*el!e**ifiâffiNKIft 

^^fiWr^W^. ^ucouçià ^ m 5^l is ^?^t/^8 &&«* 
flui Jfcnrçuroi;, . ; .; . J/& -iobtsim *I 9 II3 .rirç» 

quatt* dte ^toff av^c ieï i^V^s^în^fe^^a^ï âlié'gBftftfc 
réserve, quelquefois mêm£*un peu d'mbarras. quand la 
'litJpàrt de ses dames étoienVaûpres ç elle. Elle cralgiioit 
alors que ses regards ou ses discours ne pussem ;n<fi<nrer 
quelque marque dje préférence. Cette gsoe innuoit sur spn 
^fnj^et sur sa fQWW&m'hW& m :ftW i^&WPf eis 
fyomèfft. ;C{miSi aimquç s^ra^ur Ijû,^^ WffllSi 

}ffiïïfàPXnc T-r^-r-, - ri}--» 7 "' oh noin^ubVI errfib« 



**»ÀifÉ SfV^rA^ ? k^c"eAè>Eilé âimon Vmàlèiï r & 
îô^^îfe^/fe^ffîl^^ôrt^içiWWt; I%^rrV% r Sofe 
esprit* Elle la regardoit avçc raison comttié l Hfl{è v $e*V& 
Wtè8iS&$Pi îfi&ftnte jrtwwifciin* <k ftdïes'tffl <|gi flic 

~ J £ ibassaaVwr en Portugal, étoit ambas- 




ÏI02 1U8 UOLrtra Stïsr -îtYîk? j ,. | " ,t0 \» j;'|)îi,iri ourlai; p 




.33 dans l'éducation de Mesdames ) arriva de Str¥0ôàV$> 
^iJçimÀî^^ de 

-fl^'tft I#t%Wrfci# ŒaVoîH adepte te$km&*M^ 




mon* ïm^^g^mé^f^f^^^H^ 

» de pli 

raandb««]faieMât:>&ife?fc!9iH&<$ «^Jâf^ftdnf beW- 

«place à Satat^>*iferté*^iM^ &fFtfmà$&PW8é 
» incessamment conduite, dans .nne maison pont laquelle 

#m:"*T^sabéth aemandorf sarrs cesse a mevoirn.etqîs 

~>Li "/ ï'i 1' 1- ' ' 3 ;v'«yb aûé au anrwi 3,1 .?i!iâ£Ct> 
» la* récompensé bu tic son application, ou de sadbp- 



tfevlràse là compagne de M& ËRsabeth,.akèc lassu- 

fatice que, lorsqu il en séroit temps, u vQudroit, biejS 

-L- iii ( n'-- e : ' '**• • • ' ■■« 5* . oo:roiW3 «slow» s rtwdjfe 

»me marier» 5a Maieste y cqrisenttt.JDes ce moment, je 

. L '- * • - '-\ • "i ••■ * '■ * -J vioibi & njp t»ï>nnq « 

* partageai tous les soins quon prenoit pour 1 éducation 

»èr l'instruction de M. 1 ** EhsabetÏT. Cette inrxxrtunee.et 

-*■* - ti -».■»•••■ '■'.• f **» n >Î^«/H «rR 9fcfsy» 

» «iaofâble princesse , pouvant s. entretenir .avec moi des 

- - . \, -..;.. .JTv... : .-. ,jîs l'cijuiubyru sujq ram 

» serîtimths qui remplissoient son cœur , trouvoït dans 

' - \', . ,. . \ , * ■ '£.•.■■ :-ji»,...-^ .>< i -q.tJïJ fimq 3ft Ji™ 3 
»1é mien une rëconnoissance* un attachement .qui a s» 

>>yertx die tinrent lieu des qualités de l'esprit et fie I axiiM 

-Lu'''** ifi»-"- ■'-■ • • -•*•-' .^^ -nrjxn^uT) anïraai 
» bilite : eue me conserva, sans aucune altération , des 

rfïJoïitèV et' ûrfè Vtfndrés's'e qui m^dnrvalu autafy dç bfflt- 

>j*ftètir^qtief j éprouve aujourd nui de douleur et daroer- 

^ôrrièl tè fus mariée par e^ tM;!? ÉoiMesî 1 ^ 

>rlvo1 Votntlt " bien , sûr la demande de sa,sœur, me 

iLji,i^.q? i* '2-»^^ v .vv ».w^ y.;:/»") ;n6vab-uB jinupa 

>^dun«eT une oot de cent mille francs* une pension de 



rf 



accp 



}i ibtûsï tC ùnè place ' Hé " oa nie 4 J pfpu r ac 
■« ^É>eth/Cét 'eHen 1 ^^ fôf îiSSI 



*Mf'"« BKSbeth/e^ ? i^?nV*è-|ft loi càpsale. prussen- 
.<**^ d 3n iittiii^iJ." M ; scaufcni.fi? £ nuoHJoi lions: 
wsffm phfite'JâViutii je npdbtjerai La tonchante sensr- 



sot im^MÂ^^rtf^F* 1 * 9 ** 

*4&X^i\fWJFJ^ i««* însft 10 ; *»»> zo\q 9 fa « 
fcéSnfe^fes!^ «i i%fefc«rMs««c»tofslilté«lM«)iw 



et s etoitsecreternent occupée de fixer auprès 4 tUf 44 J3WP& 
amie t ÏJn jour jcelj ~ 



6CU1. cite 4JIC 1 çu 
princesse, qui se félicite de la garderie; ly| AMftde de,. 

S 




mère plus ingénieuse et plus sensible, combien elle atta- 
choit, de pris a ne .pas se séparer de M."« de Ca^san^ Maïs 
eue çxafghoit 1 opposition .dé M."* cle Causao la mère, 
femme aua mérite rare, dune grande sevente de pnn- 



elle Vint avec sinHè criez M. "• Elisabeth. Xft.PJpntffK. 

■3m .iw&z.Ei •To."/;,".'.':»»"'' • : •' - .•«■■«" , flin ; 
courut au-devant d elle avec empressemequet 5e téta:,* 
6b aonnoq vuy , < ;. «.<•• '.' . r ' > . .,-* - > "- 
son cou. en lui répétant plusieurs fois : Ne me refus* Bas* 

/•dfeCansan etoij pénétrée de taut de f$$£ * n W s « 

ce^it toujours 'à M sa /maxime ; M." e Elisabeth ne ja .poiA- 



tatttfeptl )ifitaiirirfta»jit< ïkfmiuièn gfSqpfo ^tujurom^ivêà 

pua* ototeftiiinMiifelf^ 

tlWraPMM gaAecérnittbiiaèipsniUiddi rihfe Atpi«% 

akméTteaprohfettie^yfeat ii milite îiy 4fAthfafonM itok 

M. 1 "* Elisabeth lui expose ce dont ii sfoghyaart ajdqtefc afo 
*«*rl^ft»13^&aji W^iirbâfcttii^î«tarJfÊîm^fiar; 

<&y? MHK 4dU» 9**ls*i !*]fo^*rjl}toi^tifc qfcVlft ifeicobij 
^^Hy^ftoâ^i^feiHr«ct«m^érù &ofaanffit jffiriAf} 

en partie à la Reine; et crttëadwfti&taéfii pfdfci&afaéb 
quelle exacte attention M."* Éftsabètli dbsêfvôit Jûàfiftfûç 

fceftfe * c^éà ^^i^^i^^^^id* <fottt tt 
«Àèf-^tBIt it^îlî^e? îj tê f «W T iftft!% %&fl»3>d8^t*nfo 

"«^.-•Ôtertfc «flFtt 0uï!iafi^^kàëri##îil^L%*} 

ôtfWâîfeîl^iïMs^fe^fleifalfe IèStfncf lïffi&fc ^e*fctiî 
(^ïMelî^aV^oWàé^k, l^ift§if»iftftriël éfPiflf ê#? 

#f8f^i^\#^e tes é1^IMoâ C! ^É^^îl^îll 
pe1teîfiili''|A*'ie : i^*h"<&ë l%n^éff^&geP Hduq to^Bta 
ab CT u ^^i^^^césséfdyé^éS sJ^&^éVMfclretf 
pirWagfeiïc Mîe^etffe^F#e ï ^*i*^4^ 



a$ttiNrçrAs2i& ibbpirfwi^qiéeiWdJKm^^j'enuOï^f çr$ 
çWtjftkd <jt&ftfetfefattiir diâYûrç f^».^He^ttm«vftAifta 

iânffié.?k3mflqiA}i?rfe d*é*aaratajaiiiisi> oefcî quh*>bjjgg 
«k.iQlpiqs heurigacs lî înob 50 3<oqxa i.J rtosdiiêijà ,Œ .NL 
v tfin acruta^ttKnkâkur «fada^ntc dû JjlV Êfoabtth *e* 
jttm ôtoi^hflWQqp\idei^aife< amM irtt^4*&r\sV$Wrt4c 
jeudôlèit dte*\k**mmiUttnd^e^oUr i^&att^ïfcatttipi^ 

nekew^aDJÎj^'idéstiwje tMii a»niâexj un montât Jf^pii^ 
C©tt4-làrifon| èdaBiàdja(Éieô?j.'j ,.: '-l'v g oijif-q us 
xu&*upEfjj irovi^.ao rliadscTÏJL •" .« '.,-.: ..•;■•■ ïî..lv> jî'j-jrr 

$4 i<^A^for#ef^ Stoppa A^?%,' 

te^'JW^^HéfiriWHfiebn^^ Icfcfyr^rspt 4^<r/Ûf^rc ..Jouis 
tyrtatttafc 0ftv*r*aj, dftRf fcfrdtt** t pîfcef s^y^fo qttçj 
44ato&lft><4ii9ge Ai*? & JtadkUes ,faiw*, Jc^e difû 

(«fie*** «fts^ssiai^afaî q^V ) u 6* P^.4fo s *!^* 
4tts4»^W«l4^çft^ ( qiW,^, fur^uae terre éjràng^e fl ^ ^cjfjé 

mages publics ^jj^jyçrt^.d'unei victime de V^ni|g^f 19^ ; 
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du gazetier de Briinn : il mérite la reconnoissahçe de 
toutes les âmes honnêtes; et j'acquitte, autant qu'il est 
en moi , celle de l'humanité, en publiant deux pièces 
dignes d'être insérées dans les annales de la vertu-, 

I. Traduction d'un article de la gazette dé Briïçn, du 
mercredi // r octobre ?8qo, 

« Le vrai mérite est sans ostentation ; H n'appartient 
» qu'à la justice de l'histoire de lui ériger un autel inçor* 
» ruptible dans leicceur de tout homme de bien. Là vertu 
m la plus pure, la piété sans hypocrisie, là tendresse conju^ , 
*> gale et maternelle portée au plus haut degré, !é courage 
»^et la grandeur dame dans les plus grande malheurs, 
»\sl bonté du coeur, une bienfaisance sans bornes dans* 
» une situation gênée, un esprit cultivé, une amitié noble 
» et constante , toutes ces qualités se trouvoient réunies 
» dans une femme : toutes ces qualités firent vénérer M. * de 
»Bombelies, qu'une mort prématurée arracha des bras 
» de six orphelins , à la suite d'une couche malheureuse , 
»dans la trente-neuvième année de son âge, et conduisit 
» dans uri monde où elle reçoit la récompense due à ses 
» souffrances et à ses vertus. Tous ceux qui l'ont connue, 
»qui l'ont vue grande et élevée dans le malheur, qui 
» l'ont admirée sous les titres respectables de mère, <ffé- 
»pouse et d'amie, ne pourront refuser des larmes à sa 
» mémoire, et à ses mânes le souhait d'une paix sainte et § 
» inaltérable. » 

11. Traduction d'un autre article de la même galette, 
du samedi 4 octobre i&oo. 

« Les hommes reconnoissans forment, dans le grand 

» tableau 



de: madame Elisabeth. ï4s 

» tableau du monde , le groupe le plus intéressant ; car il 
» h 'est aucune vertu; si élevée qu'elle soit, à laquelle le 
» céleste sentiment de la reconnoissance ne mérite de 
^servir de pendant. Nous fûmes témoins , lundi dernier, 

. 3» d'une scène dès plus touchantes , des plus sublimes, 
»pres du cercueil de* la défunte M. mc de Bora^elles* La 
» gratitude y célébra un'ejete digne du ciel, et offrit un 
*» laurier à la vertu dans le tombeau. Lés habitans dt Me* 
»nowitz( village non loin de Briinn , oùU défunte habita 
â-quèlque temps ) apprirent la mort de cette vénérable* 
V fenrme ; etplusîeurs d'entré eux se hâtèrenr d'arriver àla 
»»lle et dans la maison du deuil. C'étoitle jour des 
^fenérailles, et le cercueil étoit déjà fermé. Les bonnes 
tt$ens en demandèrent l'ouverture avec* des : cris déchi* 
»ram, pour voir encore une fois leur. bienfaitrice , leur 
»mère, pour baiser encore une fois "ses froides mains. Le 
Cercueil fut ouvert; et ces créatures reconnoissantes, 
-opales et plongées dans une douleur muette , les yeux 

' » baignés de larmes , entourèrent le corps. de leur bien- 
sfaitrice. Ce spectacle étoit digne de compassion, et 
»en même temps de l'enthousiasme dés âmes sensibles 
«qui savent apprécier le mérite de la vertu. Enfin ce 
» chagrin muet éclata en plaintes amères : alors sa main 
» glacée tuf couverte de baisers brûlans; alors les véte- 

* » mens de la défunte furent arrosés des larmes du senti-' 
» ment , de ces larmes que tous les trésors de la terre ne 
» peuvent acheter sans la vertu dont elles sont le prix. 
» Chacun de ces hommes recônnoissans essaya de peindre 
» aux assistant, avec tout le feu renfermé dans ses veines, 
» les bienfaits qu'il en avoit reçus : Au lit de nid femme 
» malade, elle veilloit jour et nuit. — Elle ferma les yeux 
»de ma mire*— Elle m* donna des drogues de €d proprt 

K 
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i» main * me soigna. ~-.E lie pansa mes plaies, * memk 
w ai état de soutenir mes vieux parrns. Ainsi s'écrioient en. 
«semble ces coeurs nobles et sensibles; et Us adressoiem 
fleurs voeux au ckl pour qu'il accordât la paix éternelle 
*> à sa belle aine » pour prix de tant de bicn&hs. Qae sont 
«toutes les louanges achetées avec de l'or» auprès dus 
» tel éloge funèbre ! Oh ! celui qui) au récit de pareille* 
* scènes, n aimewHt pas la vertu, n'ouvriroit pas son coeur 
m aux malheureux , qui ne répandrait pas des trésors, sou* 
•savent mal acquis» dans le sein des infortunés; celui qui 
a. ne cesserait pas de poursuivre la vertu» d'opprimer le 
» mérite, qu'il descende un jour au tombeau sans, être 
a aime, sans être pleuré ! c'est la plus grande punition, 
» et dont il sentira» dans un autre monde seulement, 
*»tt>u*a l'étendue. » 

[ t6] M*" de BombeUes étoît au château de, . ... prés 
do R<Kha.k en Suisse» avec son mari» ses oofans et 
quelques amis, quand M. w Elisabeth fut exécutée. On se 
#attpît toujours que l'atrocité révolutionnaire n'iroît pas 
puque-là : on savoit que des hommes plut mçtisttueuxqye 
Robespierre lut avoient fait» à ce- sujet» des demandes 
Jusqu'alors inutiles,. A l'arrivée de la po«te> on ouvre les 
journaux. En un instant» l affreuse nouvelle, est, suç d*n* 
tout k château t M.» e de Bombelle* étoit encore danssvo 
Ut; son domestique entre, couvert de larmes, et prononce 
à peine te mot terrible : elle fait un cri et tombe sur son 
oreiller. Son mari avrive à l'instant mèms, çbetcbeà la«o*> 
tenir ; elle fait effort pour se relever ; et l'exsès de sa se»- 
tihiitté intervertissant tous les mouvemens de la nature» 
un éclat de rire effrayant se manifeste stitr ce visagebaigaé 
de pleurs» Cétoit la démence de.U douleur; mw <te* 
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la démence la plus dangereuse : elle étoit peut-être sans 
remède» si la tendresse ingénieuse de M. de Bombeiles 
n'eût imaginé celui qui devoit rappeler la nature k elle* 
même. Sis en/ans, s'écrie*t-il » ses enfans ! Ils savaient 
déjà qu'ils avoient perdu , celle qu'ils pouvoient aussi 
appeler leur mère. Ils entrent» se jettent sur le Ht de 
l'infortunée. Leurs-cris» leurs formes» le vif sentiment des 
aines , la douleur touchante des plus jeunes , le nom 
d'Elisabeth repété au milieu de tous ces accens plaintifs, 
ia confusion déchirante qui régnoit sur. ce lit où la na- 
ture et l'amitié donnaient le spectacle de leurs plus 
douces, de leurs plus cruelles, sensations» ramenèrent 
M." 9 de Bombeiles» Elle m'a raconté cette scène » que 
j'affaiblis en la rapportant ; il n'appartenait qu'à die de 
décrire ce qu'elle avoit éprouvé. 

[17] Rien n'égale les recherches» les attentions de 
tout genre » dont M."* Elisabeth fut sans cesse occupée 
pendant ia maladie de M.»' de Causan et celle de M.™ de 
Raigecour sa fille. La mère étoit à Paris» attaquée d'une 
maladie mortelle; la fille étoit restée grosse à Fontat« 
aebiéau» où elle fut très-dangereusement malade. M." Eli» 
sabeth avoit été obligée de partir avec la cour et de quitter 
son amie. On voit» dans ses lettres» combien cette sépa- 
ration lui coûtoit. Elle avoit obtenu de faire rester à 

Fontainebleau M. Le » chirurgien» aussi estimable 

par ses qualités personnelles que recherché par ses talensl 
Elle avçit pris des arrangemèns pour disposer des cour- 
riers sur la route. Elle envoyoit son. médecin pour être 
plus positivement instruite de l'état de la malade. Elle 
avoit prié une de ses dames d'aller à Fontainebleau ia 
témptacer aoprè* de son amie; -et celle à. qui elle aroit 

1C z 
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demandé cette marque d'amitié, étoit bien digne de toute 
la sienne. Elle avoit laissé à Fontainebleau des chevaux, 
pour que M. de Raigecour pût prendre l'air et se dissiper. 
Quand M."* de Raigecour fut en état de revenir à Ver- 
sailles, M."* Elisabeth fit disposer des relais pour rendre 
le voyage moins fatigant* II n'y avoit point de précautions 
qu'elle n'eût prises pour que M."* dé Raigecour ignorât ou 
ne sût que peu à peu le dangereux état de sa mère. Elle ne 
you lut point qu'on lui apprît la mort avant son arrivée à Ver- 
sailles, afin que, dans les premiers momens de sa douleur, 
elle fut entourée de consolations. Elle ne se sentit pas le 
courage de lui dire elle-même la fatale nouvelle; mais 
elle parut aussitôt que le coup eut été porté. Toutes les 
lettres qu'elle écrivoit dans ces circonstances d'inquiétude 
ou d'affliction, sont les chefs-d'œuvre dé l'amitié. 

Voye^, dans ses lettres à M. me Marie de Causan, celles 
écrites pendant la maladie de sa mère, en décembre 1785. 

• [1.8] Jamais, dans la société deM. mc Elisabeth ,on fte 
parloit des intrigues galantes de la cour ou de Paris; elle 
avoit tellement inspiré, à ses intimes un éloignement pour 
toute conversation quitenoiti cet article, que quelques* 
unes d'entre. elles n'apprirent qu'en pays étranger, des 
anecdotes dont la malignité publique s'amusoit long- 
temps avant la révolution. 

' Suf ce point on étoit si accoutumé, à la Cour, à respec- 
ter la perfection de M. me Elisabeth, qu'à l'instant qu'elle 
paroissoit , toute espèce de conversation de ce genre 
cessoit tout-à-coup. 

, [ 19] Non-seulement M. œc Elisabeth ne prenoit aucune 
part aux intrigues de cour; mais. les personnes qu'elle 
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aimait, trouvpient toujours en elle les mêmes soins , les 
mêmes attentions dans leur disgrâce comme dans leur 
faveur. Dans une 1 des notes suivantes, on verra sa con- 
duite envers M. m * d'Aumale. Pendant l'incroyable affaire 
du collier, lorsqu'au scandale de l'arrestation publique 
du cardinal, on ajouta maladroitement celui de faire 4 
faire une procédure criminelle sur des faits dont jamais 
on n'auroit dû parler, M. me Elisabeth alla trouver la 
Reine, et lui dit qu'ayant de grandes obligations à M. me de* 
Marsan, qui partageoit en ce moment la disgrâce de la 
maison de Rohan, elle espéroit que sa Majesté ne seroit 
pas étonnée de la voir rendre à M. mc de Marsan tout ce 
qu'elle devoit à ses vertus et à ses malheurs. En effet , 
M. mc Elisabeth venoit la voir assidûment, et faisoit ce 
qui étoit en elle pour adoucir sa position. 

[20] Quelques torts qu'aient voulu donner à la Reine , 
d'abord la malignité publique, puis la haine ou la jalousie 
de ses ennemis , cette princesse n'en respectoit pas moins, 
les venus de M. me Elisabeth. Le peu de rapports qu'il, y 
avoit entre leurs occupations journalières, excluoit sans 
doute toute intimité ; mais la Reine lui rendoit toujours 
une entière justice , même lorsque par des intrigues de 
cour on cherchoit à lui inspirer delà jalousie contre elle. 
Cétoient des conseils étrangers (a) qui i'excitoîent sans 
cesse à prendre garde que sa belle-sœur ne prît trop d'em- 
pire sur l'esprit du Roi. D'autres, à sa place, se fussent 

(a) Ces conseils lui étoient malheureusement répétés par des Fran- 
çois. Je n'accuse pas ces François (qui. ont dû faire à ce sujet de terribles 
réflexions ) d'avoir voulu servir àcs intérêts étrangers ; mais ils. savotent 
Ken que par -là ils servoient Jes leurs , et qu'en appuyant ces conseils, 
auprès de la Heine , ils çonsolidoient leur crédit auprès d'elle. 

K 3 
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abandonnées comme elle à des conseils qui (FaHfetirs 
flattoient son amour-propre et son ambition. II est bien 
difficile à une jeune souveraine , que tout ce qui l'entoure 
invite à gouverner sous le nom de son mari, 4e ne pas 
chercher à établir et conserver cet ascendant contre qui- 
conque pourroit ie détruire ou le diminuer. Or, si Louis 
XVI se fut une fois livré sans réserve k la confiance que 
lui inspiroit sa sœur, il échappoit sans retour au pouvoir 
que la Reine auroit voulu prendre sur lui. On ne peut 
nier que, sur-tout pendant la révolution , elle n*ah été 
souvent conduite ou plutôt égarée par cette funeste 
crainte : mais elle sut toujours gré à M." e Elisabeth d'é- 
viter tout ce qui pou voit l'entretenir. 

[21] La Reine avoit désiré que M.** Elisabeth vînt quel- 
quefois à Trianon. Ce déplacement, et sur-tout ce séjour, 
n'étoient nullement du goût de M. - * Elisabeth; mais elle 
n'hésita pas à faire ce sacrifice , toutes les fois qu'il lui fut 
demandé. Pendant ces absences, elle n'emraenoit au- 
cune de ses dames; elle se retiroit fréquemment dans sa 
chambre, lisoit et écrivoit beaucoup. Les lettres datées de 
cette solitude (car c'en étoit une pour elle ) ont un carac- 
tère particulier, et indiquent parfaitement tout ce qui se 
pâssoit alors dans son ame. On y voit avec quelle com- 
plaisance, mais en même temps avec quelle circonspec- 
tion , M.™ 6 Elisabeth se prêtoit à un genre de vie qui 
n'étoit pas celui qu'elle menoità Montreuil : elfe ne pou- 
voit mieux témoigner à la Rejne les égards qu'elle vtfuloit 
toujours avoir pour elle ; mais, devant le monde, elle ne 
laissoit échapper ni geste, ni parole qui pût être présentée 
comme une improbation de ce que Ton voyoit ou croyoit 
voira Trianon. 



[ 
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• [la] En t786,M.révêqtied 9 AIai5 9 àht«ctd'Qiicdé- 
putation des états de Languedoc, adressa à M. - * Elisabeth 
k discours Suivant , qui fut recueilli par plusieurs Journaux » 
comme un modèle de goût, et l'expression de l'opinion 
publique : 

< « Madame , si la venu descendent du ciel sur la terre; 
? si elle se montrait jalouse d'assurer son empire sur tous 
3» les cœurs, elle empruntèrent sans doute tous les traita 
4 qui pourraient lui concilier le respect et l'amour des 

* mortels* Son nom annonceroit Vidât de .son origine et 
3» ses augustes destinées; elle se placerait sur les degré» 
»du trône; elle porterait sur son front l'innocence et la 
» candeur de son ame ; la douce et tendre sensibilité se- 
*roit peinte dans ses regards ; les grâces touchantes dé 
a» son jeune Sge prêteraient un nouveau charme à ses 
» actions et à $^i discours; ses jours purs et sereifiJ 
» comme son cœur, s'écoulerotent au sein du calme et de 
»la pai* que la vertu seule peut promettre et donner; 
» indifférente aux honneurs et aux plaisirs qui envi* 
» tonnent les enfans des Rois, elle en çonnôftroh toute 
a» la vanité ; elle h'y placerait pas son bonheur ; elle en 
» trouverait un plus réel dans les douceurs et les conso* 
?Iations de l'amitié; elle épurerait au feu' sacré de la 

* religion ce que tant de qualités précieuses auraient pu 

* conserver de profane: sa seule ambition serait de rendre 
» son crédit utile à l'indigence et au malheur ; sa seule 
» inquiétude , dé ne pouvoir dérober le secret de sa vie à 
» l'admiration publique; et dans le moment même o&sa 
» modestie ne lui permet pas de fixer ses regards sur sa 
» propre image , elle ajoute, sans le savoir, un nouveau 
» trait' de ressemblance entre le tableau et fe modèle** 

K4 
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-[ 23 ] ' Après la naissance du premier Dauphin » la ville 
de Paris donna un très- grand bal; Louis XVi y vint: 
l'affiuence étoit extrême, sur-tout dans les salles oùpasspit 
sa Majesté, Les cris de vive le Roi se répétaient d$ toute 
part avec un enthousiasme vraiment françois. Ce fût 
dans un.de ces momens où Ja foule , en .criant yive le Roi, 
i'entouroit au point qu'il étoit pressé; de par-tput et .ne 
pouvon.pkis avancer, que ce bpn prince dit avec une 
gaieté vive çt franche : Mais si vous voulez qu'il vive, ne, 
Vétouffe^ donc pas*— Si vous voulez qu'il vive.! . . • ce toit 
le 21 janvier. 

*. [24] H étoit notoire que le premier Dauphin , nom 
seulement annonçoit les plus heureuses dispositions ,mai* 
£vpit des traits fort au-dessus de son âge : cela devint 
sur- tout très-frappant pendant sa maladie ; il prenoit part 
à tous les événemens publics, et en demandoit des détail* 
très« exactement. Les personnes qui suivoient les dévelop- 
pçmens de ce jeune, prince , lui trouvoîent des rapports 
frappans avec le Duc de Bourgogne son oncle, qui, après, 
une maladie cruelle , fut, à l'âge de neuf ans, ^rrachç 
aux espérances et aux vœux de la France. 

r fes] C'est un fait constant, que tout, le monde sut 
alors, que d'autres événemens ont pu faire oublier depuis, 
mais qui mérite d'être rappelé , parce qu'il doit figurer 
<Jans l'histoire de ces hommes fameux qui , en parlant 
s^ns cesse de nature et d'humanité, ne respectoient même 
54s la douleur d'un père. ' . 

,,11 n'y avoit pas deux heures que le Dauphin venoit 
d'expirer ; et le Roi , après avoir répandu ses premières 
larmes avec la Reine, s'étoit renfermé chez lui pour 
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pleurer librement. Il avoit défendu qu'on laissât entrer. 
personne. Le président du tiers-état se présente * insiste 
et exige qu'on avertisse le Roi. Ce malheureux prince,,' 
ne pouvant soupçonner une pareille dureté, crut qu'il, 
ignoroiç la mort du Dauphin. Maj$ quand on lui eut dit. 
qu'il la savoir , et que nonobstant cela il insistoit avec 
force, le Monarque s'écria : Il n'y a donc pas de pïres % 
dans cette chambre du tiers ! et il reçut ces législateurs , 
car/ pour premier acte de despotisme , vouloient que la , 
nature se tût devant eux. Quand ils rendirent compte à 
la chambre de leur message, la chambre applaudit à ce 
trait de civisme spartiate. 

r . [26] Dès l'enfance de Madame Royale, M me Elisabeth 
lui avoit donné beaucoup desoins. La jeune princesse 
s'étoit habituée de bonne heure à causer avec elle , et 
s'y étoit tendrement attachée. La tante profitoit de cette 
heureuse habitude pour suivre les progrès de l'esprit de 
sa 'nièce, et ne perdoit aucune occasion de lui donnçr, 
toutes les leçons qui pouvoient former son cœur. Les . 
charmes d'une instruction si douce attirèrent la confiance 
de Madame Royale; et cette confiance, ayant encore aug- 
menté par les malheurs, fit leur consolation réciproque 
pendant leur longue captivité. 

[27] M. m< la vicomtesse d'Aumale avoit reçu de la 
Reine une marque de confiance bien flatteuse, eh étant 
spécialement chargée de l'éducation de Madame , que 
l'on avoit détachée de celle des enfans de France : ce 
changement put alarmer des personnes assez heureuse* 
pour être aimées de la Reine. Tel fut le motif qui fit 
perdre à M. me d'Aumale une place qu'elle devoit à l'es- 
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tîme. Elle en fut affligée ; mais elle conserva les bontés* 
de M. m# Elisabeth, continua à aller souvent k Vert ailles* 
où elle passoit des journées entières chez cette princesse, 
qui sbutfru hautement celle qu'elle avoit nommée son 
amie. Toutes les fois que depuis cet événement tilt eut 
Fhoftneur de faire sa cour à la Reine , elle en fut bien 
reçue (*). 

[iÇ] Dans le choix, dans f acquisition , dans le don 
4e ctîtt maison , le Roi suivit les inspirations de II ten- 
dresse fraternelle. Dans l'usage qu'en fit M. 1 »* Elisabeth, 
elle prouva qu'il n'y avoit pour elle de jouissances que 
celles auxquelles elle pouvoit associer l'amitié. Elle dé- 
fâcha de sa nouvelle propriété une petite maison qui en 
dépendoh , et qu'elle donna à M. m * de Mackau. Le don 
qu'elle fit , la rendit aussi heureuse que celui qu'elle feçut ; 
et ce partage de sa première possession avec son ancienne 
institutrice , fut réellement l'inauguration de ce temple 
de l'amitié. 

£ao]«M.ïe Monnler avoitla petite maison de campagne 
»de Montreuil où M. m * CIo tilde et Elisabeth a voient 
«passé les plus beaux momens de leur enfance. Cette 
» maison étoit voisine de celle de M** Elisabeth : elle alloit 
»> souvent voir M. le Mon nier, le chargeoit d'une partie des 
» aumônes qu'elle répandoit à Montreuil. Elle s*instrni- 
» soit dans son jardin de botanique et dans son cabinet 



(* ) Cette note a été substituée a cette qui se trouve au même nu- 
+frt> dams la pntÈitrt éditién. Elle a été envoyée à l'auteur par M, et 
Ai."* J'A*maU. 
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«> de physique. Elle avoit l'estime la plus vraie et l'an*- 
»> chement le plus profond pour cet homme respectable par 
»son âge, ses connoissances et sa piété. 

» Ma mère avoit aussi une petite maison , dont une 
«porte communiquoit dans le Jardin de M."* Elisabeth* 
» M. de Bombeiles y eut une maladie qui lui causa des 
» douleurs horribles : M.** Elisabeth, qui avoit pour lui 
» des bontés extrêmes, venoit le voir journellement, l'en- 
» courageoit , le consoloit, et j>artageoit lés peines que 
»me causoit cet état, comme eût pu le faire la sœur la. 
» plus tendre.» , 

(Note de M."* de Bombeiles, 1795.) 

. [30] La maison intérieure de M."" Elisabeth étoit réglée 
comme celle d'une bonne bourgeoise : tout y étoit décent ; 
tout y respitoit Tordre et la piété. Son exemple étoit un 
précepte auquel il sembloit impossible de ne passe con- 
former. On voit, dans une lettre du 3 avril 1791 4 M* M de 
Raigecour, quel prix elle attachait à la bonne conduite 
des personnes de son service. 

[3 1 ] M,** Elisabeth étoit réellement la fermière de Mon- 
treuil : elle s'occupoic avec plaisir de tous lés soins ruraux. 
Elle avoit un régisseur, à qui eHe donnoit autorité sur 
tout ce qui composoit son ménage de campagne : ce ré- 
gisseur, et toutes les personnes qui lui étoient soumises , 
remploient leurs fonctions avec ordre et assiduité; au* 
cunequerelie, aucune plainte ne se faisoit entendre : chacun 
se serok reproché de troubler k paix de cette heureuse 
solitude. ... 

[32] « M. "'Elisabeth* désirant avoir,- pou* soigner ses 
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«vaches, un vacher suisse , chargea M. ■• de Raigecour dc- 
* prier M."* Diesbach de lui procurer, de Fribourg , un bon. 
a» sujet : elle vouloit sur-tout que sa fidélité fut à teuta 
» épreuve } car elle étoit avare de son lait;, parce que. le 
» premier emploi qu'elle en faisoit étoit de le distribue^ 
a» aux enfans des pauvres paysannes de Mon treuil ; et l'idéç 
a» que ces infortunés ne manqueroien.t pas de la nourriture 
» qui leur étoit propre, lui faisoit trouver délicieux le 
» superflu qui lui restoit. Le bon Jacques (c'étoitle nom 
y> du vacher suisse ) , fidèle observateur des intentions de 
*>sa maîtresse, touché de sa bienfaisance, mettoit k plus 
«grand zèle à suivre ses ordres-, et -me disoit souvent : 
» Ah ! madame, quelle bonne princesse ! non, la Suisse 
y entière ne contient riért d'aussi parfait. La franchise , 
» la droiture de ce brave homme, avoient si fort intéressé 
»M,"* Elisabeth , qu'elle désira savoir par M." e Diesbach 
» si ce bon Suisse étoit content près d'elle , et ne regret-* 
a» toit pas sa patrie. Jacques, interrogé par M. *• Diesbach, 
a» lui avoua- qu'une seule chose troubloit son bonheur; 
a» qu'il avoit laissé en Suisse une bonne fille, qu'il étoit 
»sur le point d'épouser lorsqu'on l'avoit fait venir en 
a» France ; qu'elle avoit un grand chagrin de son absence 
»et craignoit qu'il ne l'oubliât. M."** Elisabeth, informée 
at>de ces détails par M.** Diesbach, la chargea d'écrire à 
» cette fille que, si elle vouloit venir rejoindre Jacques, 
a» M.** Elisabeth lui permettroit de l'épouser, et la feroit 
» sa laitière. On peut juger de la joie de la fille et du bon 
» Jacques, en apprenant les bontés de M."* Elisabeth. Ce 
*x fut à .cette occasion que M."* de Travannet composa 
» l'air de Pauvre Jacques, qui^ depuis., a été si répandu, 
a» Jacques et sa femme conservèrent à M. mt Elisabeth, 
» jusqu'à ses derniets momens , l'attachement le plus 
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«touchant : la femme fut en conséquence mise en prison» 
«Jacques trouva le moyen de fuir et de retourner à Fri- 
» bourg ; mais il rentra en France pour tâcher d'arracher 
»sa femme à la mort. Son courage fut couronné du suc- 
cès : ij obtint son élargissement, et la ramena avec lui 
» à Fribourg, où f un et l'autre pleurent journellement leur 
«protectrice. » 

(Noie de M."* de Bombelles, 1 795. ) 

[33 ] Pour fournir à toutes sts charités , à tous ses actes 
de bienfaisance y M. "•' Elisabeth n'a voit que sa pension ; 
tous les mois, sa première femme de chambre lui rendoit 
compte de cette dépense; et souvent elle lui avançoit de 
l'argent sur le mois Suivant. Elle a souvent refusé d'acheter, 
soit des bijoux , soit des objets de parure, en disant : Nous 
soutiendrons quelques malheureux de plus, avec ce que cela 
rne couteroiu Un marchand vint un jour lui offrir un orne- 
ment <Je cheminée d'un goût nouveau, et qui coûtoit 
quatre cents francs; il nedemandoit point d'argent comp- 
tant. M."* Elisabeth le refusa , et lui dit : Avec quatre cents 
francs, je puis monter deux petits ménages. 

v - [34] "C'est la belle maxime deMarc-rAurèle, dans ses 
Réflexions morales * , livre admirable , qu'on ne peut trop 
lire et méditer : Personne /use lasse de recevoir du bien/>ne 
t'en lasse donc pas : or, faire du bien* aujc autres, c'est en 
recevoir.. Lé coeur de M."*. Elisabeth jouissoit de la pratique 
de cette maxime; et sa piété, dçs récompenses que la re- 
ligion y a attachées. . . , , ; 
(*R^xJonsm(^aIa^J^arC'A^èUA»tOBm t h%»yu / .) 
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NOTES 

DE LA SECONDE PARTIE. 



[ i ] Dî milita negkcti dedcrunt 

Hespcrùt maia luctutsct ) 

- Hoc fonte derivata. cLuUs 

ïn patriam populumque fiuxit. , 

Horace, ode 6> IhnreTIL 

Horace, quoiqu*en général peu rigoureux dans sa 
^hHosophie, n'impute les désordres affreux qui signa- 
lèrent la fin de là république, qu'à l'abandon de toutes 
les maximes morales et religieuses; et c'est en ridiculi- 
sant, en proscrivant toutes ces maximes, que nos philo- 
sophes révolutionnaires vouloient fonder une république 
en France! C'est bien à eux que ce poète célèbre auroft 
adressé cette question, si évidemment résolue par une 
sanglante expérience : 

Qtûd kges* sme montes* ■ ■ 

Vm&pwfkhatt! *.*..* 

Ode x4, «toi 

" • {*] N'est-ce pas k Gouvernement lui-même qui a OppeU 
ta révolution, de toute sa puissance, d'abord en convoquant 
ks, états généraux , ensuite en révolutionnant leur antique 
composition! —M. Beaulieu, Essais historiques, tom. IV, 
pag. 70, 
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[}] Une lèpre de M. m * Elisabeth, du 6 juin 1788. 
(rapportée par M. ra * Guénard, tom. Il, pag. 37 et suiv. ), 
prouvé combien elle connoissoit le Roi, la Reine» les 
ministres d'alors , et quel coup-d'œil sûr elle portoit dans 
l'avenir: cette lettre fait voir, en même temps, dans 
quels principes elle auroit voulu que le Gouvernement 
agit. 

Le Roi revient sur ses pas, comme faisait notre aseuL . . 
// craint toujours de se tromper ; le premier mouvement 
passé, il n'est plus tourmenté que par la crainte d'avoir 
fait une injustice* De ce caractère foible ou versatile » 
elle conclut que le parlement sera rappelé avant six mois 
( il le fut trois mois après ) , et avec lui Nechtr et Us 
états généraux. Cette prédiction fut malheureusement 
accomplie. J'aurçis voulu que les états généraux fussent 
convoqués il y a un an; nous en serions quittes. Ce mot 
est plein de sens. II n'y a pas de doute que si le Roi les 
eût assemblés, aussitôt que ie parlement, trompé par 
quelques intrigans , en eut fait la funeste demande , on 
auroit évité tout le mal qu'ils ont fait. C'est ce que je 
demandai avec instance à ce malheureux prince , dans 
ia séance du 19 novembre 1 7H7. Voye^ dans KEsprit de 
l'histoire, troisième volume, lettre 52, la note relative 
aux états généraux. 

// me semble, continue M. mc Elisabeth, qu'il en est du 
Gouvernement comme de l'éducation; il ne faut, dire ^ 
Je LE YEUX, que lorsqu'on est sûr d'avoir raison : mais 
lorsqu'on l'a dit, on ne doit jamais se relâcher de ce qu'un 
a prescrit' Ce. principe est une des plus grandes vérité» 
poliyques. M. uc Elisabeth auroit voulu que le Roi en fit 
la règle de sa conduite, et voyou tous les maux que pro^ 
duiroit son trop de bonté ; Je vois mille choses, dont il 
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ne se doute pas, parce que son aine est si belle, que Vin» 
trigue y est étrangère, 

[4] Dans les édhs qui furent portés an Ht de justice 
du 8 mai 1788 , il y avoit des choses sages*, utiles, mais 
qu'il ne felloit pas faire à contre-temps. Dans i'Èsprît de 
l'histoire ( lettre J 1 , sur les Parleinens ) , j'ai exposé les vrais 
principes de la monarchie françôise sur ta pluralité des 
tribunaux et l'unité du parlement. Aussi, ce qui nie 
frappa 1e plus, lors de l'établissement de la cour plénrère,. 
ce fut la maladresse de prendre dans un moment de troubles ,. 
, des mesures vipiemes. On donnoit au Gouvernement 
fe désavantage, la défaveur de paroftre faire dans urr mo- 
ment d'humeur, et par abus d'autorité, ce qui, bien mé- 
dité, bien préparé, pouvoit être un bienfait de cette 
même autorité. Qu'arriva*4-ilî Tous ces édits , publiés par 
force, tous à-la4bis, le même jour, dans tout le royaume, 
furent tous révoqués quatre mois après. II étoit au moin* 
ridicule de frapper un aussi grand coup pour aussi peu de 
temps. # 

* Le ministère , malgré le secret avec lequel il prépara 
cette opération , fut cependant bien averti que , quelle 
qu'elle fut , elle tromperoit entièrement son attente. Quinze 
jours ou trois semaines auparavant , sans savoir exactement 
£e qui se préparoit, et supposant même à l'opération des 
points d'utilité qu'elle n'avoit pas, je fis un mémoire où 
je prouvois évidemment l'impossibrfité de sa réussite. 
M. le duc de Nivernais, avec qui j'avois concerté ce 
mémoire, le remit à l'archevêque de Sens et au garde 
des sceaux, en leur demandant de me donner une con- 
férence avec eux; ce que je n'obtins pas. 

Quant au fond de ces écrits, voici une anecdote qui 

peut 
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peut être Intéressante, parce qu'elle appartient à an des 
plus violens moteurs de la révolution , Adrien Duport (qui 
certes, pendant rassemblée constituante, a travaillé avec 
le plus de suite à détruire, pièce à pièce, tout ce qui cons- 
tituoit la monarchie), se trouva à coté de moi, en sor- 
tant du lit de justice du 8 mai : Eh bien , lui dis-fe , 
voilà donc ce grand secret! sur quoi , il reprit tout-à-coup: 
Ils viennent d'ouvrir une mine bien riche g ils s'y ruineront, 
mais nous y trouverons de l'or. La révolution, qui a voit 
toujours été dans son cœur , étoit déjà dans sa tête. 

'■ {5] Après la journée du 14 juillet 1789, elle dit à M.°î e 
de Bombelles : « Les députés , victimes de leurs passions , de 
» leur fbiblesse ou de la séduction, courent à leur ruine, 
»à celle du trône et de tout le royaume. Si, dans ce 
» moment-ci , le Roi n'a pas la sévérité nécessaire pour 
» dire couper au moins trois têtes, tout est perdu. » 

, [6] M. me Elisabeth auroit sans doute désiré que la 
Reine n'écoutât pas des conseils qui étaient au moins 
suspects; mais toujours frappée de l'idée que sa belle-sœur 
seroit victime de la révolution , elle la plaignôit sincè- 
rement. On i'entendoit souvent, dans son intérieur , parler 
du sort de cette malheureuse princesse, et faire des vœux 
.pour détourner toutes les afflictions dont elle étoit menacée 
ou. accablée. . • ' • 

On peut voir, -dans sa lettre du 21 octobre 1791 à 
M. me de Bombelles, ce qu'elle dît du comte de Mercy, mi- 
nistre de Vienneà Paris. Le temps révélera comment ce mi- 
nistre a influé , dans les premières années , sur la l'évolu- 
tion , et les reproches routjuels que se firent M* Pitt et 
lui, lorsqn'en 1794 il pass^ en Angleterre. 

L 
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[7] M. Bcaulku, dans %e* Essais ki stp e iq i MÂ ■ ■ 

[8] Toutes les personnes qmî ont eu Favantag* & 
connohre la princesse Louise de Coadé ( Mademoiselle), 
peuvent attester qu'il est impossible de réunir plus de cira* 
noissances, d'esprit, d'amabilité* avec autant de venqset 
de piété. Lorsqu'elle quitta La Fiance t c'était bien certain 
nement dans l'intention de s'attacher au sort de sou peut* 
et de partager ses malheurs. Mais, les crimes et les cajfrr 
mités de sa patrie firent sur elle une si terrible impressio», 
qu'elle résolut de renoncer entièrement au monde. Dans 
fêté de .1 795, m 3%ré ^ lettres. les plus pressantes que son 
père ne cessoit de lui écrire , elle congédia le peu de suit? 
qu'elle avoh, partit de Fribourg (eu Suisse ), et se rendit 
en Piémont , pour être admise dans up ordre très*riçou<- 
renje. Le prince 4e Condé 6it accablé de cette nouvelle, 
quoiqu'il y fut bien préparé. H pleura du fond de son 
cœur une fille chérie , et dont l'inappréciable société , 
devenoit de plus en plus nécessaire à son bonheur. 

[9] En 1791 , une des femmes de M.* 1 * ÉBsabetb etoit 
dans la chambre de cette princesse , et regardait atten* 
iivement par la fenêtre, ( Le Roi se promenait en ce mo* 
ment dans les Tuileries.) La Princesse lui demanda ce 
gui fi*oi* sou attention , et répéta la demande qui u'avort 
pas été entendue la première fois : Madame, je regarnit 
pot& fa* moitié qui se froùùnt» — Notre marne! ah! 
jour ngm vtyUmx* il ne l'tstjdms. 

. {10] La postérité aura peine à croire que dans le dix- 
jmwemç siècle , une aation éclairée, parvenue au ptes 
haut degré d* {a civilisation, ait pu penser un moment 
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qu'une assemblé* de douze cents personnes lui feroit une 
constitution meilleure que celle que le temps lui avoit 
donnée | que pendant plus de deux ans cette assemblée , 
qui s'occupoit d'ailleurs de tous les deuils de l'adminis- 
tration, ait. entassé décrets sur décrets (a) $ en croyant 
finre une constitution ; que cette nation, qui lui avoit 
donné une mission absolument contraire et limitée > ai; 
juré vingt fois d'être fidèle à cette constitution , avant 
de la connoftfe,et'que, du moment qu'elle l'a connue, 
éHe Part livrée d'abord au méprit t puis à une nullité 
parfaite* C'est un délire dont on ne voit d'exemple dans 
aucune révolution. On n'est parvenu à ce degré de folie 
>|u*à force d'esprit, parce qu'à force d'esprit on avoit (Au 
ffiirtHebou sens. Jamais aucune grande institution, et 
à plus forte raison jamais la charte univers* Ile d'une vieirie 
nation , n'a résulté -et ne résultera d'une nombreuse assem- 
blée, dont toutes te '^lélÉbératfons sont nécessairement 
vicieuses, en proportion du nt**bre des délibérant» 

[u] Un officier de ta garde nationale ayant pris un 
jour le cheval qu'allait monter un des pages de M. me Eli- 
sabeth, elle itn plaignit tbftetnétft au contmitftdàn< ; et cela 
n'arriva plus. «~ Dans une lettre à Madame de Raigecour 
du ij février 1791» elle parle vraisemblablement de ce 
fait , quand elle ait : Je veux avoir toujours un page et un 
écuyer avec moi* 

[tz] Du fottt au l'assemblée fratioftate tttâ le* crime* 
dé Iè$e-»atlcm , et eh attribua la eoflnoissanee au dlfttelet» 

(a) L'assemblée constituante, en vingt-nuit mtfis, eut tértAxi 1,5/7. 

La législative', eh êfize rttôts « dêrtw. . ...» « . . . . ïff\ i, 

\m convenu*» , 4* «frte-stpl «mit . . .; ti,ato. 

L a 
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on dut craindre qu'elle ne s'empressât de consacrer cette 
loi nouvelle par quelque grand exemple. Cependant, on 
pbuvoit encore espérer qu'un. tribunal antique et juste- 
ment respecté ne se prêterait pas aux iniquités dont on 
lui faisoit l'injure de le croire .capable :mais, du jour où 
on eut dit qu'il falloit que ce tribunal jugeât dans lé sens 
'de la révolution , et que ce mot eut été réalisé par la 
condamnation de Favras,il y eut réellement en France 
un tribunal révolutionnaire* Le nom peut, n'avoir été ima- 
giné que depuis : mais la première séance de ce tribunal 
de sang a été celle du jugement de Favras ; elle a du 
être citée ensuite comme une autorité qui fixoit son 
effroyable jurisprudence. Depuis près d'un an , on voyoit 
des meurtres populaires ; mais on n'avoit point encore vu 
d'assassinats juridiques. 

[13] On ne peut mieux peindre cette séance et les 
suites du discours que Necker força le Roi de prononcer, 
que par ces deux vers de Racine : . 

Un esclave est venu ; 

U a montré son ordre > et n'a rien obtenu* 

Bajazet. 

Cette démarche, qui étoit honteuse, et qui ne pouvait 
qu'être inutile , fixa l'avilissement de Necker; mais mal- 
heureusement elle fixa aussi celui du Roi. Ce prince, 
À qui on avott ôté tout pouvoir, demandoit aux con- 
quérans de (à France de faire cesser le pillage et les 
meurtres ; il fut refusé, et refusé avec ironie. Un député 
du côté gauche , se jouant impudemment et du monarque 
et de la nation , et des victimes que l'on poursuivoit 
par-tout , osa bien dire que le pouvoir exécutif faisoit le 
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mort ; et cet homme-là se croyoit législateur ! ( Voyez 
cette séance et ses suites dans le second volume des 
Essais historiques. ) 

[14] L'assemblée nationale qui proclamoit hautement 
la souveraineté du peuple, méprisoit à tel point ce peuple 
souverain, qu'elle eut le front de l'insulter par un hom- 
mage simulé, qui étoit une farce. digne des tréteaux 
de la foire. On vit vingt-cinq ou trente mendians de 
Paris, revêtus des costumes de différens peuples, venir 
au milieu d'une assemblée qui reconstituoit la France , 
jouer le cinquième acte du Bourgeois gentilhomme. On 
n'a pas assez fait attention à cette infâme séance : on 
ne l'a regardée que comme ridicule ; mais l'histoire la 
marquera comme le mensonge impudent et prémédité 
d'une majorité qui employait et faisoit applaudir de 
pareils moyens. Il y eut alors des gens assez fanatisés 
pour être , (le bonne foi , dupes un moment de cette 
jonglerie de bateleurs. Je leur demande , au nom de 
cette même bonne foi , ce qu'ils ont pensé quand ils ont 
vu qu'on les méprisoit au point de ne pas même leur 
cacher qu'on s'étoit moqué d'eux. [Voye% les détails de 
cette dégoûtante journée dans les Essais historiques de 
M. Beaulieu , tome second }. 

[15] II est à -présent trop démontré qu'aucun bien 
n'est résulté de cette prétendue liberté ; et cette idée 
est fortement exprimée dans le quatrain suivant : 

Citoyen, es-tu sans reproche ! 

Eh bien ! avec sincérité 

Dis-moi ce que la liberté 

Mit dans ton cœur ou dans ta poche. 
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[16] L'événement n'a que trop prouvé la vérité 4t 
cette léétxîon : il a fallu passer par de longue s guerre* 
civiles et par les horreurs da régime révolutionnaire., 
pour arriver à la fin de Panarchie. Dés le mois de janvier 
1790, j'avois piédh ces mamaus dans un écrit intitule 
Etat aêtml de la France , dans ïadditben, à U fil» 
du chapitre vingtième. En pariant de la guem eivife, 
je disois : Ce mmt est horrible à fwmnemcer j mais si c'est 
le smlnmàâ» qui puisse sommer la Fwanee, il faut lepreed**»' 
wuûkeuti c*M* qui temt rmdm nécessaire! La guerre civile 
de la Vendée a complété la démonstration de cette crnelk 
prédiction. 

[17] AL me Elisabeth avoit peine à se persuader que 
l'Autriche travaillât alors à révdrfir la monarchie. 
la Reine , au contraire * vouloir persuader au Roi 
.qu'il n'avoit pas. d'autre salut à espérée. H étoit naturel 
que la Reine désirât que la restauration de la maison de 
Bourbon fut due à sa maison ; et, quelque chose qu'on 
veuille alléguer % il est plus que vraisemblable qu'elle 
.çrovoit que cela sevorç. Jusqu'au dernier moment % elle 
persista dans cette erreur que. lui avoit inspirée le comte 
de Mercy , et dans laquelle file fut sans cesse entretenue 
par ceux qui ne se conduisaient que d'après les conseils 
de cet astucieux ministre» Cette erreur est, assurément 
bien excusable dans la Reine ; mais Fest-elle dans ceux 
qui , coupe leur plus intime conviction, repoussoient ou 
entravoient tous autres moyens ! 

[18] Cette inconcevable absurdité, qu'à peine auroit- 
on cru pouvoir entendre aux Petites - Maisons , fut 
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prononcée par Raband , et célébrée dans <|uelqtr« 
jottrMt» comme, une d*s pfcrs grandes iéêts àt l'esprit 
hutnainv 

Je erets devofrrappymer ïei sur ïtâbaud une arrtefctfote 
qui fér* voir que Mi de M'alesheÂes le cofmdissôtt bien, 
et que ce grand magistrat ne portôit pûi , à beaucoup 
pfès , aussi loin quW Fâ cru , les erreurs philosophiques 
qtàôti lui a imputée!. Lor» de» drHrcufté» qu'éprouva l'en-* 
regwttêment de l'édft de novembre 1787 sur leypreftés* 
t»i\$, Rafeaud , q»i auroît bien voufe obtenir le ctrlte. 
public , èm 1 chez moi ffois ou quatre eorrférerices, au** 
qteeHes, M< de Malesberhe» voulut biert assister. Rabatrd 
préientok chaque fois de nouveaux fnoyens pour arriver 
au *ulte public , qui étort l'objet de son ambition'. Noni 
nos* y ïtfnÀmeè constamment. À ht dernière séance , 
tëabaud, qm s'était uri> pétf échauffe t se plaignit des* 
refards Çu'éproufvoit refcrègrstterhent de TédW, et qtxî 
l'empêchotatt de retourner en Languedoc. Sut qtitôi 
M. d$ Materherke* lui dit avec vivacité, mais en même 
tértfps *véc té te* de borAé qu? étoit ht véritable e*pres-> 
si6rt êè sa Bèrtc ame: M où cher kdbaud,)'ai étérnirtlsttt 
éeFâris ; sï)e l'étris encore, vous auriez ordre d'y tester, 
et dé rie point rentrer dans te Hrè province. RJabaftfd, Un petf 
étonné, en demanda la 1 raison ï Dans lès circonstances* 
actuelles, repVrt? M. dè^aleshefbes-, i>i7fr* présence en Lâiï- 
guedoè seront une calamité. 

[*$} rVk G> FilteauMeu-areêwéilfe dân« *cs Essais fris» 
torique* plusieurs d^s mot* marquai» , dits- dans les princi- 
pales- époque s de la- r é volution . G» y voit quey lorsqu'on 
demanda une loi sur les émigrans ,. Chapelier déclara 
qu'il étoit impossible de faire, sur cette matière, une loi 

L4 
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qui .ne violât pas les principes de la constitution. Mira- 
beau, s'appuyant sur le même motif, proposa de ne pas 
même entendre la lecture du projet de loi ; et le projet 
ayant. été lu malgré lui , il s'écria : Si vous faites une loi 
contre les émigrans , je jure de ne pas obéir. ( Voyez Essais 
historiques, second volume, pag. 460-464. ) 

[20] La tentative de ce crime, et la mort terrible de 
celui qui n'osa l'exécuter, ont pu être oubliées au milieu 
de cette masse d'horreurs qu'a produite Ia : révolution;' 
mais elles n'en sont pas moins certaines, aux yeux de 
ceux qui étoient alors à Chambéry. Il est constant qu'un 
abbé, nommé Dubois, partit pour Turin, après avoir, 
promis d'empoisonner le Comte d'Artois; qu'il se peo* 
cura la facilité de commettre ce crime, mais qu'un 
heureux repentir l'empêcha d'accomplir l'affreux serment 
qu'il avoit fait; qu'il revint àChamhéry, en ayant horreur 
de .lui-même; que des étrangers (a) Fattendoient à 
une demi-lieue de cette, ville; qu'il fut pressé de venir 
faire une collation chez eux ;• qu'il l'accepta avec ré- 
pugnance; qu'il -manifesta même sa répugnance, au point 
de dire-à l'auberge de la poste où il demeuroit, que s'il 
y alloit, il. iroit chercher, la mort; qu'après de grandes 
incertitudes il y alla, et revint convaincu qu'il avoir été 
empoisonné dans une tourte; qu'en effet , dans la nuit, 
il sctrouva très-incommodé ; qu'alors ses remords s'exha- 
lèrent par des mets qui ne laissèrent aucun doute et 
sur le crime dont il avoit été chargé, et sur celui dont 
il étoit victime; qu'il fut près de deux jours dans de 
violentes convulsions , souvent mêlées de transport ; 

1 ■ 11 ■ ' . . I r n 1 , . ,'. I 1 1' 1 ■ 1 ; — 

(a) C'est-à-dire , des gens <jui n'étoieot point des Étais du roi de Sa** 

dftigae. 
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qu'enfin il expira , après avoir mille fois maudit s6nr 
voyage à Turin , et recommandé qu'on prit des précau- 
tions pour qu'un autre n'achevât pas ce qu'il ayoit été 
prêt de faire lui-même. Par une suite de l'aveuglement 
qui avoit déjà frappé tous les souverains, la cour de Turin. 
ne fit que peu de recherches , et ne leur donna aucune 
publicité. Victor- Amédée avoit cependant été très- ému 
du danger auquel son gendre venoit d'être exposé, et 
l'avoir serré dans ses bras avec une effusion vraiment 
paternelle. 

AL"" Elisabeth n'entre , en écrivant à son amie , dans 
aucun détail à ce sujet : mais le peu qu'elle dit, prouve 
à quel point elle étoit affectée. 

[il] Ces deux dames ne partirent pas ensemble. M*"*xle 
BombeHes partit la première; Ai."" de Raigecour resta en- 
cote quelque temps, QuandeUe quitta Paris, M. ^Elisabeth 
lut donna un paquet cacheté, qui contenoit son testament; 
mais, peu de mois après, M."* d'Aumale étant morte, 
M."' Elisabeth voulut faire retirer du paquet une lettre 
qui é|oit pour elle. Elle manda à M. m * de Raigecour 
d'ouvrir k paquet, pour prendre et brûler cette lettre, et 
ae le refermer. 

II a été remis à sa destination* 

[22] Ce furent les propres termes de M. m de Bombelles, 
de qui. je tiens la plupart de ces détails : elle les pro- 
nonça avec un ton que je ne pourrai jamais oublier* 

[23] Ce mot, que l'on pourroit prendre pour une charge, 
n'est que vrai et exact; il peint parfaitement la crédulité 
du peuple et l'imposture des factieux. Il ne falloit pas 
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tant qu'un voyage de JVL mt Elisabeth pouf mettre en ht* 
meiir un comité des recherches* li aroit, à bien meilleur 
marché, fait faire la fameuse expédition militaire chez les 
Ànnonciades, pour y chercher celui qu'a» savoit bien n'y 
pas .être» 

[24] « Ltf vie de tout individu est précieuse pour lui; 
» maïs la vie de qui dépendent tant de* vîës, celle it9 
«souverains, est précieuse pour tous. Un crime fait-il 
» disparôître la majesté royale} à fa place qu'elle occupôit 
» il se forme un gouffre effroyable , et tout ce qui Pen* 
» vironne s'y précipite. »SHÀKESPEAR£,//<*mfo, acte III. 

[25] Dans les lettres à M. R. D. L-.. vajteç celle du 
1 5 mai 1 792. 

« It est des positions ou l'on ne peut pas disposer de 
»soi, et c'est la mienne. La ligne que j£ tfoi* suivre m'est 
* tracée si clairement par la- Prevideoce, qu'il fott qw 
»)'y re$le. *. 

£Ue regardoit tellement son séjoar auprès du Rei 
comme un devoir de première obligation ,. qu*eile n'ima- 
ginoit même pars- qu'elle pà* s'en disperser, 
. . V<>y% aussi, daûsJe* lettre» à M. roc de RaifljesOutv celle 
du 30 octobre 1791. 

[26] Le Roi devoit s*âTf£te* k JVïonfm&fy, raire-venir 
auprès de lui des régimens fidèles, et de là communiquer 
à PassemHée des propositions qui 1 atiteient- eorkkifr à- un 
J>fert sage et praticable, Detnt mois après Parrestatîeri drf 
Roi, la majorité de. Tassembrée aurait Herr votrftr repla- 
cer le Roi à Montmédy, et recevoir de lui ces mêmes 
propositions; mais, â force d'avoir usurpé le pouvoir, elle 
n'kvoit plus celui d'empeefref le iMaf , et elle acheva de 
perdre hr Franre en se séparant. 
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[37] Dans les lettres à M. mc de Raigeoour, du 16 no- 
vembre et du 9 décembre 179*, voyez ce qu'elle dit de 
la manière dont elle avoit été avec Pction > pendant le 
voyage dçVarennes- à Paris. Ce voyage, qui ne fit aucune 
impression sur Pétion , en fit une grande sur le Jeune 
fiarnave^il reconnut toutes ses fautes, et aurait cherché 
4 les réparer : mats la hache révolutionnaire l'attendoit. 

[28] Cétoit ainsi que la jugeoit M. de Tolendal, 
tn 1791, dans le post-scriptùm dé sa lettre k M. Burke, 
quand le Roi eut été ramené de Varennes i Paris* Au- 
jourd'hui que le malheur et le temps ont dû donner aux 
hommes et aux choses leur véritable valeur, on ne sera 
peut-être pas fâché de, voir comment M. de ToJendal 
parioit, de l'assemblée constituante, deux ans après qu'il 
avoit eu le courage de ia quitter. 

« Des insensés (a) , qui ne savent ni ce qu'ils font, 

»ni où ils vont ; des méchans (b), qui, depuis le 

» commencement de la révolution , ont marché cons- 
tamment du même pied> en phalange serrée. . . .; des 
«législateurs (c), qui ont été au cou de l'assassin du 
» Roi, et qui seraient donc tombés aux genoux de Râ- 
» vailiac. . -> des geoKers (d) , qui obsèdent le Roi. . .} 
»des monstres, qui ^arracheront d'avec sa femme et ses 
» enfans. . * ; des avocats usurpateurs, qui travailleront (e) 
» le manifeste royal avec cet art des Laubardemont , 
»qui est essentiellement le leur. . . . .qui ont commencé 
»leur existence en décrétant, par (f) une loi solennelle, 



(a) Page i> (d) Page 5. 

Y*; Page 2. 0) Y *l*7- 

(0 Page 4. (f) Page 8. 
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a> qu'ils seraient parjure; qui ont réuni la doctrine 

» de la sainte insurrection avec la sainte inquisition .... 
» qui (g) cherchent un roi dans les souillures de la 
i> prostitution , dans la crapule de l'agiotage , dans, la 
» caverne des brigands. » 

C'étaient cependant ces mandataires , qui , de leur 
propre puissance, se proclamèrent nos régénérateurs poli- 
tiques. 

[29] « La constitution de 1791 avoit enfin elle-même 
» contre elle-même , je veux dire sa foiblesse , son incohé- 
» rence, sa nullité ....... Voilà ce que tous les François 

» auraient aperçu , si leurs yeux eussent pu alors s'ouvrir 
» à la lumière : voilà sur-tout ce qui devoit être palpable 
» pour les hommes, sans doute , à grands talens, par qui 
» fut tissu ce déplorable ouvrage , devenu y pour notre 
» nation, ce que fut la boite de Pandore pour toute l'espèce 
» humaine.» 

Ce jugement, plein de sens et de vérité, s'accorde par- 
faitement avec celui de M."* Elisabeth. Il se trouve dans 
le troisième volume des Essais historiques de M. Beau- 
lieu, pag. 3 et 4* On le retrouve aussi dans le 6. e volume, 
à la dernière page. Après avoir parlé des grands événe- 
mens du 18 -brumaire, l'auteur ajoute : 

« H fut reconnu enfin , et cet aveu fut fait par les prin- 
»cipaux auteurs de la révolution du 18 fructidor, que 
«tout ce qu'on avoit fait depuis 1789 étoit absurde, 
»et qu'il falloir se replacer, sur le terrain qu'on avoit 
» abandonné à cette époque, pour redonner la liberté 
» aux François. » 
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£30] <c L'abîme ouvert sous la monarchie, creusé par 
» l'assemblée constituante, l'avoit aussi été par l'assem- 
a» blée législative.» ( Mémorial historique de la Révolution , 
par P. O. Le Comte, an IX, tom. I, pag. 367). 

Le mauvais choix de la seconde' assemblée étoit dé- 
montré d'avance aux yeux de tout homme raisonnable; 
et cette démonstration avoit été faite et annoncée au 
mois de janvier 1790, dans l'ouvrage (déjà cité) inti- 
tulé, État actuel de la France, chapitre 18 : Faut -il 
attendre une seconde législature f\ 

[31] On peut voir, dans les Essais historiques, 
tome III, le récit de cette affreuse journée, et le moyen 
qu'on employa pont faire aller le Roi à l'assemblée. • 
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NOTES 

DE LA TROISIÈME PARTIE, 



[ i ] « JLiES lumières de ce Prince égaloient son cou- 
* rage ; elles ctoient bîen supérieures à son siècle : 
*> jamais Roi ne connut mieux que lui )es droits sâcréi 
»de la couronne, et rie remplit avec plaide scrupule 
»les devoirs pénibles et effrayans qu'elle impose. . . Soit 
*> qu'on envisage Louis comme chrétien , comme che- 
walier, comme père, comme législateur, comme mo- 
» narque enfin , on trouvera toujours en lui un des dons 
» les plus précieux que la Divinité puisse faire aux 
9» hommes. 

» Il n'est pas donné à l'homme de porter plus loin la 
» vertu. » 

(Histoire de la maison de Bourbon, par M. Desprmeaux, 
tom. I. er ) x / ' • 

Voltaire en avoit fait le même éloge dans ses Essais 
sur les mœurs des nations : 

a Sa piété ne lui ôta aucune vertu de Roi. . . . II 
» sut accorder une politique profonde avec une justice 
«exacte.. .Prudent et ferme dans le conseil, intrépide 
» dans les combats sans être emporté , compatissant 
» comme s'il n'avoit jamais été que malheureux ; il n'est 
»pas donné à l'homme de pousser plus loin la vertu* *» 
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[z] Le jour de la Saint-Louis, à sept heures du matin-, 
011 afîecta , à plusieurs reprises , de chanter autour de la 
prison, et de manière à ce que les prisonniers ne pussent 
pas éviter de l'entendre, l'air des MarstUloh, et l'air trop 
fameux Ça s m, II est k remarquer que eeiut-ci , consacre 
du temps de l'assemblée constituante comme une chan* 
son civique, avoit été, dès les premiers momens de la 
révolution , le signal et l'accompagnement des assassinats 
et des massacres. Cette chanson provoquoit directement 
le meurtre, et dévouoit une classe entière de la société 
aux fureurs populaires ; et au mois d'août 1 793 » ce fut au 
refrein de cette même chanson, que le peuple égorgée 
ceux qui la lui avoient apprise. Quel terrible retour ils 
durent alors faire sur eux-mêmes! et quelle leçon pour 
tout factieux qui donne la première impulsion du crime! 

[3] Le baron de Viomesnil mourut d'une blessure qu'il 
avoit reçue au château le 10 août. Indépendamment des 
taiens militaires que personne ne lui refasoit, M."" Eli- 
sabeth aimoit en lui une grande loyauté, et un dévoue- 
ment absolu à la personne du Roi. ( Voy*i » dans ses lettres 
à M *• de Raigecour, celle du 25 septembre 1 79 1 . ) Il avoit 
fait plusieurs voyages auprès des frères du Roi , tant à Turin 
qu'à Cobleittz. Il auroit eu lieu d'être mécontent de ce 
que , sous de faux prétextes , on l'a voit éloigné des Tui- 
leries au mois de Juin 1791 , quelque temps avant le dé- 
part de la famille royale : mais il ne fut affecté que des 
suites funestes de ce départ; et, sur la fin de 1791 , H 
revint auprès du Roi pour ne le plus quitter. 

[4] Les prisonniers du Temple ignoraient les scènes 
affreuses des a et 3 septembre; mais ils eotendoient, * 
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fout instant , des cris qui leur annonçaient de nouvelle* 
horreurs. Enfin , ils vireïit entrer quelques officiers de la 
garde nationale avec plusieurs municipaux. Ces officiers 
vouloient forcer la famille royale de se mettre à la fenêtre 
pour être témoin de ce qui se passoit ; les officiers mu- 
nicipaux s'y opposoient. Ce fut alors qu'un jeune officier 
(à cette époque la cruauté étoit de tous" les âges) dit 
avec une joie féroce et des épithètes infâmes : Eh bien! 
c'est le corps de M. m * de Lamballe qu'on vous apporte. II 
fut" vivement repris par deux municipaux. Le Ror chercha 
à l'excuser, et prit la faute sur lui en disant: C'est moi 
qui ai eu tort de le questionner. Pendant ce temps, le 
peuple avoit voulu forcer les portes du Temple :*uiv mtr- 
nicipal s'y étoit transporté avec son écharpe tricolore qui 
avoit été déchirée, et qu'il se fit ensuite payer par le Roi. 
Par composition , l'on permit au peuple de faire six fois 
le tour de la prison avec la tête de M. Bt de Lamballe. Si 
les municipaux vouloient empêcher que ce spectacle ne 
souillât la chambre où étoit la famille royale, ce n'étoit 
point par ménagement pour elle ; mais , en laissant entrer 
une horde altérée. de sang, ils craignoient de n'en être. 
plus maîtres : ils craignoient sur-tout pour leurs victimes , 
qui ne dévoient pas être immolées dans une émeute po- 
pulaire. . » . 

- [ 5 ] Les prisonniers du Temple savoient confusément 
que plusieurs des factieux qui avoient fait le 10 août, 
cherchoient à leur rendre la liberté, et quelques-uns même 
à conserver la monarchie : mais , ne pouvant plus avoir 
de correspondance , ils avoient seulement la certitude 
que toutes les factions s'agitoient avec violence ; et une 
expérience de trois ans leur avoit trop appris que tout 

factieux , 
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Factieux, modéré ou repentant, étoit presque sûr de courir 
à -sa 'perte; c'est ce qui arriva. Ceux qui travailloient alors 
i sauver la famille royale, furent proscrits l'année sui- 
> vante, après la révolution du 3 1 mai. 

. [6]. Tout le monde a su ce trait de courage de M."* la 
duchesse de Serent : il fut alors respecté par des hommes 
qui ne respectoient plus rien. 

[7] Ce fut Manuel qui remit cettre lettre à M."* Éli- 
«abeth : elle étoit datée de Rome , et relative à la scène 
du 20 juin. Depuis ce moment, il ne parvint plus, ni au 
Roi ni à sa sœur, de lettres de leur famille. Cette priva- 
tion fut très - pénible pour M." e Elisabeth, qui n'avoit 
jamais cessé de recevoir très-régulièrement des lettres de 
M. le Comte d'Artois. 

[8} Rkher fut amené et établi comme guichetier au- 
près, de ia famille royale, par Pélion. Le choix étoit 
digne de lui. Cétoit ce même Richer qui, le 20 juin, 
après avoir forcé le premier l'appartement du Roi, a voit 
été sur le point de l'assassiner. Dans la prison, sa con- 
duite fut telle que Pétion .l'avoit espéré. II avoit un 
répertoire de chansons obscènes ou sanguinaires : il les 
chantoil sur-tout quand on allait dîner ou souper, parce 
qu'il faUoit passer par sa chambre, où il étoit toujours 
couché à ces heures-là. 

[9] C'étoit malheureusement l'effet d'une révolution 
qui démoralisoit une société à laquelle depuis long-temps 
les philosophes ne vouloient plus permettre que des vertus 
humaines. La religion chrétienne, en faisant de la charité 
soa second Commandement, avoit consacré la compassion^ 

M 
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et l'Apôtre en avoft frit un piéçept* par ce* trois mots , Flete 
çumflentiim (<$* l*és *a£e* de l'antiquité i'avojeiH aussi 
associée à U religion , suivit cette belle idée de Pbecion: 
Bannir du cœur des hçmmes la, cuvfyQHhn , c'est qter ks 
autels des temples. Cette prédiction a été littéralement 
accomplie dans ta révolution. Nous avons vu les temples 
tans auteU» et les hommes sans pitié. 

[ 10] La division éclata dans la convention nationale 
dès ses première*; séances. H s'agissait de i assuçe* ex- 
clusivement k seul pouyqir exécutif f^^at alors» c'est* 
à-dire la faveur qu plutôt I4 fureur du peuple. ÇbftcWfc 
des deux partis réçUma l'honneur de l'avoir çQn4uftd&tf 
les événemens qui venoient dç se p4*s*r. Satisfit de.fâfr» 
surrection du jp août , dont Le succès, avqit rçmpH W 
vues , Pétion prétendoit avoir seul médité « nwri , *xi* 
cuté ce projet , et rejetoit sur Marat les massacres des 
Z e$ £ ff pttm&e , qui avoieirt été des crimes hwtiles 
po^r lui» Mttlt* sues se dçpanjr du mérite d'avoir 
armé te* fcéjéftfs . connus, sous le nom de aeptemM- 
seurs., p^étondoM uw à celui d'avoir porté I» demter 
coup à, la rçyaiftti dans la jauifté* dm 10 ioù.% Cet hor- 
rible procès fin plaidé au milieu d'uni* assemblée q«i 
devqjt doniW dealoUà une nation jadis* civilisée. Qn 
peut voir diftt te jottjntanx 4b temps \ que cette discussion 
fu,t MHée:, écoutée,, suivie, comn^ feôi été celle (fe 
deux hommes qui se seraient disputé la gloire de pubBct 
les bontés de leur bienfaiteur. 

Ca* telle sera du moins futilité de ces joyrnaux. ejui 
ont toujours encensé les dieux du jour , et proclamé leurs 
©racles > que celui qui pourra se résoudre a en faire des 

£*/ Eptrero ftpvk xu „ i>. 
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extraits exacts, pour les rapprocher de ce que ces mê- 
mes journaux ont dit depuis , pourra se vanter d'avoir 
recueilli de bons mémoires pour l'Histoire de l'homme. 

[n] On peut, voir dans l'ouvrage de M. Beaulieu 
\ Essais historiques, tome IV, pag. 196 et 197)» corn- 
•meht le ministre de la justice parla à la Convention , des . 
massacres de septembre, en disant que le peuple a voit 
montré (Je la justice dans sa vengeance, puisqu'il n'avott 
immolé que des contre-révolutionnaires. 

(12] Depuis qu'on avoit changé le Roi de logement, 
sa famille ne le voyoit plus qu'aux repas. Il leur étoit 
formellement enjoint de parler haut. Un municipal sou- 
tint un jour à M." Elisabeth , qu'elle avoit parlé bas à 
son frère. Elle lui repondit avec douceur, qu'il se 
trompait , et qu'elle avoit observé la loi qui lui étoit 
imposée. Mais il répliqua violemment, et fit une scène, 
que la princesse souffrit sans dire une parole. Il est aisé 
de juger de la douloureuse contrainte. qui, pendant ces 
repas ; devoit régner entre Louis XVI et sa famille : 
leurs regards étôient épiés autant que leurs discours. Un 
seul objet les occupoit pendant qu'ils étoîent séparés; et 
dans l'instant qui les réunissoit , cet objet étoit le seul 
dont ils ne pussent parler entre eux. Ce supplice ] car 
assurément c'en étoit un, se fenouveloit deux fois par 
jour. II cessa dés que le procès du Roi fut commencé. 
De ce rpomenc, sa famille n'eut pins de comiauppcaf ion 
avec lui ; «Hé o'ea eut même plus de nouvelles g*« par 
les municipaux. 

[13] Parmi tous les municipaux que M."* Elisabeth vit 
pendant le procès, il y en eut cependant un qui fitf îouché 
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de ses vives alarmes. II chercha à la rassurer, en lui 
disant que le jugement seroit déféré aux assemblées pri- 
maires , qui ne demand oient qu'à sauver le Roi. H est 
certain que ces assemblées primaires n'auroient jamais 
sanctionné la condamnation ; et cette vérité deVoit trouver 
place ici , parce qu ? il importe essentiellement à là nation 
françoisede la recueillir et de la proclamer. C'est encore 
ici une des singularités de cet effroyable jugement. Ce 
moyen , qui auroit pu sauver Louis XVI , mais qui au 
moins élevoit un mur de séparation entre les assassins du 
Roi et le peuple françois , étoit redouté par ce r trop bon 
prince, qui craignoit que ces assemblées primaires ne dé- 
vinssent une occasion de guerre civile ou de nouveaux 
massacres. Et ce même moyen fut rejeté par ses ennemis, 
dans la crainte que ce peuple qu'ils vôuloient opprimer , 
n'eût un moment d'indignation et d'énergie , dont ils 
auraient pu être victimes. La postérité aura peine à croire 
que l'appel au peuple n'ait pas été admis par une assem- 
blée qui parloit sans cesse de la souveraineté du peuple» 
Combien il fàlloit donc qu'on eût soif du sang de l'in- 
nocent! Cette époque, et celle du 18 fructidor, où le di- 
rectoire annulla la nomination de plus de cinquante dé- 
partemens, sont, dans la révolution les deux occasions les 
plus marquantes où Ton ait impudemment insulté à 
cette souveraineté du peuple si emphatiquement pro- 
noncée. 

[14] Sur les demandes' du Roi, communiquées par 
Garât, la Convention déclara que la nation, toujours 
grande et juste ,• s'occupéroit du sort de.sa famille. 

(Essais historiques, tom. IV, p. 335.^ 

. [ 15 ] Les Princes des maisons (Je Bourbon, d'Autriche 
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et de Lorraine , ont toujours été renommés pour la bonté 
qui faisoit le fond de.Ieur caractère. Madame Royale, issue 
de ces trois maisons, donna dès son enfance des marques 
de cette bonté qu'elle avoit puisée dans leur sang. Peu 
de temps après que M."" de Mackau eut été spécialement 
chargée de son éducation , elle eut le malheur de lui mar- 
cher fortement sur le pied. Madame ne laissa pas dans 
ce moment apercevoir qu'elle eût éprouvé aucune dou- 
leur; le soir, son bas se trouva plein de sang. Sur les 
questions qu'on lui fit, elle en dit la cause; et M. Kfl de Mac- 
kau lui ayant demandé pourquoi elle n'en avoit pas parlé 
sur-le-champ : Puisque, répondit-elle , dans cet instant ok 
je ne souffre plus, vous êtes si peinée Je m* avoir fait mal , 
vous auriez été bien plus fâchée , si vous l'eussiez su , 
quand je sentois quelque douleur. Madame avoit alors neuf 
ans. 

[ 1 6 ] Peu après la mort du Roi , sa fille fut très-incom- 
modée et eut les jambes dans un état inquiétant. Elle ne 
fut soignée que par la Reine et M."* Elisabeth. 

[17] Au mois de mai 1793, le jeune prince tomba ma- 
lade. M.™ Elisabeth lui donna tous ses soins : la Reine 
et elles demandèrent au conseil général de leur envoyer 
Bru nier, en qui elles avoient confiance; elles ne purent 
l'obtenir. Enfin , au bout de quatre jours, la maladie aug- 
mentant, on leur envoya Thierry, qui étoit médecin des 
prisons. 

[18] M. m * la Dauphine renouveloit alors auprès de 
son mari expirant , ce qu'elle avoit fait auprès de lui en 
1752, quand il. fut attaqué de la petite vérole. La mé- 
prise de M. Pousse est une anecdote qu'on se rappelle 

M 3 
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toujours avec plaisir. On la trouve dans l'ouvrage déjà 

cité de M."* Guénard, tom. I , pag. 2. 

[19] Quelque temps après la mort du Roi, on adoucit 
un peu l'extrême sévérité dont on usoit envers la Reine et 
M." 4 Elisabeth. Mais les précautions devinrent plus rigoi^ 
reuses que jamais* lorsque; Dumourie* eut passé dans k 
camp autrichien : non-seulémènt on construisit un mut 
dans le jardin et on mit par-tout des jalousies, mais od 
affecta de boucher r avec la recherche la plus minutieuse , 
jusqu'aux plus petites fentes qui pouvoient se trouver aux 
portes et aux cloisons. 

[20] Tison et sa femme accusèrent la Reine et M."* Eli- 
sabeth d'avoir corrompu quelques municipaux, pour cor- 
respondre au dehors; et la dénonciation fut faite le 19. 
avril 1793. Le lendemain, Hébert vint faire une fouille 
rigoureuse* cjui dura jusqu'à quatre heures du matin. Le 
Jeune prihte dôrrhbit; on l'arracha de son lit pouf visiter* 
les matelas : et cette visite aboutit à prendre, dans les 
poches de M.™ Elisabeth, un bâton de cire à cacheter. / 

{21] Dés que la femme Tison fut entrée à I'hôtel-dieu, 
on plaça auprès d'elle une femme chargée de l'épier dans 
son délire, et de lui parler sans cesse des prisonnières du 
Temple, pour lui surprendre quelques mots dont on pût 
abuser contre ces infortunées. 

[22] Cfe fut lé 3 juillet 1793 que Ton vint arrathef feir- 
fânt à sa mère et à sa tenté. Rien né leur âVbit annoncé 
cette àiirettsfe séparation. Elles avoient pti la craindre à 
l'instant dé là nlWt dti Rbi; mais depuis prés dé six mois- 
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qu'on iatssoit auprès dallés un objet qui leur étoit si cher', 
elles avoient pu espérer que la part du crime étoit Faîte, 
et qu'on ne feur enievéroh pas un être innocent dbnt 
elles cultivaient avec succès lés heureuses dispositions. 

f 2 )] Depuis qu'on avoit séparé i'enfcnt d'àwt la Rein* 
et les deux Princesses» les Municipaux ne restaient plus 
avec elles. Jour et nuit , «lies écrient enfermées auk Ver^ 
roux. Trois fois par jour, on veaoh leur apporter k manger 
et visiter les barreaux. L'enfant avoit quelquefois ki per* 
mission de monter sur la tour , mais jamais aux mêmes 
heure* qu'elles ; et M. -# Elisabeth s'aperçut quelle! 
avoient une fenêtre d'où elles pouvoient le voir au ma* 
ment où il Rassoit» 

[24] Tous les jours, Ai> Elisabeth cntêndôft Simon 

- parler au jeune prince avec mille juremens et blasphèmes. 

il le ferçott de étante* ià Méneifoisè et les chansons les 

fit» âffitas**. Il tut ftfcoit toujours porter le Bonnet 

rouge* 

(25 ] Vbfci an fait qui prouve fu*|tfà quét pftint la mé- 
chanceté de Shnon ftoit absurde et acrot** I) fit totitre 
les trois prisonnières , une dénonciation, portant qu'elles 
entretenoient correspondance avec l'étranger, et qu'elles 
&itàquofent de faux assignats* Gette dénonciation fut ré- 
digée au nom du jeune prince ^ qu'il força de ia sightav 
La commune de Paris n'osa pas suivre l'accusation. 

.Quelque affreuse qu'eût été la conduite de Thon., tk 
avtft paru frappe des remords et du délire de sa femme. II 
s'étoit iln fteu redoUci depuis ce moment; et lorsqu'il fit 
«tanoftre la manière dont Simon traitoit l'enfant , on seroit 
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tenté de croire que ce rut, de sa part, un mouvement 
d'horreur. * 

Le 10 janvier 1794» M."* Elisabeth , qui, depuis cinq 
mois, étoit seule avec sa nièce, entendit beaucoup de bruit 
dans le Temple , et vit emporter des paquets. C'étoit Si- 
mon qui partoit. La commune de Paris venoit de le ré- 
compenser, en l'admettant au nombre de ses membres; 
et cette récompense le conduisit à Féchafaud. La place 
qu'il avoit briguée long-temps, et si horriblement méritée, 
devint son arrêt de mort. 

t Le supplice de Simon est une des plus grandes leçons 
qu'ait voulu donner la vengeance divine. Elle a choisi 
une justice infâme , pour punir des crimes dont la nomen- 
clature seule auroit fait frémir une justice régulière. Ce 
monstre , qui étoit hors de l'humanité, a été jugé par une 
Justice qui étoit hors de la société. 

[26] Le 2 août 1793 , à deux heures du matin , on vint 
éveiller les prisonnières, pour lire à la Reine le décret 
qui ordonnoit qu'elle serait transférée à la conciergerie et 
jugée. M."* Elisabeth et Madame Royale demandèrent à la 
suivre , furent refusées , et passèrent ensemble le reste de 
la nuit à déplorer le sort de celle qu'elles ne dévoient plus 
revoir. 

[27] M.™ Elisabeth, qui déjà. avoit un grand empire 
sur l'esprit de sa nièce, en acquit encore un plus grand» 
du moment que cette princesse n'eut plus qu'elle pour con- 
solation et pour soutien. Elles partagèrent entre elles les 
grandes ressources de la religion : elles avoient besoin d'un 
pareil secours pour supporter la cruelle incertitude dans 
laquelle on les laissoit sur le sort de la Reine. Jamais 
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elles ne purent obtenir d'en savoir des nouvelles. Le 
même silence fut encore observé , lorsqu'on eut fait périr 
M.™* Elisabeth. Madame Royale resta dans une ignorance 
absolue sur ie compte de sa mère et de sa tante jusque 
dans l'été de 1795 , époque à laquelle cette intéressante 
princesse parlant toujours de ses parens, une femme sen- 
sible laissa échapper ces mots à travers les larmes : M a- 
dame n'a plus de parens» A ces mots terribles y Madame 
répondit : Quoi ! Elisabeth aussi ! et qu'ont - ils pu lui 
reprocher ! 

[28] Malgré les visites qu'on faisoit perpétuellement, 
les prisonnières avoient conservé des crayons et quelques 
feuilles de papier ; mais quand la Reine fut conduite 
à la conciergerie, M. me Elisabeth jeta tout, dans la 
crainte de la compromettre. 

' Dans une des visites qui furent faites alors* les mu- 
nicipaux emportèrent des cartes à jouer , parmi lesquelles 
il y avoit des Rois, parce que, disoient-ils , cette vue blés- 
soit des yeux républicains. 

[29] Le 21 septembre 1793, Hébert arriva avec 
d'autres municipaux. Ils apportoient un arrêté de la com- 
mune , qui or do nn bit de resserrer plus étroitement que 
jamais M. me Elisabeth et sa nièce, et de leur ôter 
Tison , qui fut mis en prison dans la tourelle. On pra- 
tiqua dans leur chambre un tour, pour leur faire passer 
des alimens. Il fut dit qu'Henriot et le porteur d'eau 
pourraient seuls entrer; mais cela ne fut pas exécuté 
long -temps : les municipaux revinrent comme aupa- 
ravant, et, trois fois par jour, ils faisoient une visite 
générale. 

De ce moment, les princesses n'eurent plus personne 
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poar les senir. HAttl k« A ^ie légalité drvoît 
cor daes In pim mm affitm* EU» étoient 
*«» de tue efles-ttémes les» fm et leurs chambres» 
Les cm des co lpor t o ns lt»r appfeMiesH quelquefois 
d» ootfvAo; ce fia ainsi qn'e&tt snlttrt le bîOct donné 
i h Seine, a*w sa» mu dénL O» le** 6ta ieun 
drtpj, m fwÙLJHe qu*etki ponmiest t'en servir pour 
descendre par la fenêtre ; on « substitua de sales et 
de trèfnot. Le 24 icpwd ue, fiit &He «ne visite plus 
sévère que tontes les précédentes. Les municipal* enle- 
vèrent ce «ni lestoit de porcelaine et d'argenterie, et 
n'en ayant pas trouvé autant qu'as espéraient, ils accu» 
sêient M."* Elisabeth d'en avoir volé. En fouillant dans 
sa commode, ils trouvèrent un rouleau d'or, le prirent, 
et lui demandèrent de qui elle le tenoh. Elle répondit 
que A1»« de LambaDe le loi avoh donné an 10 août. 
Ils voulurent savoir qui Favoit donné à M."* de Lwl- 
balle; ce qne M.-* Elisabeth ne voulut jamais leur 
dire. En nommant M."* de Lambalie , elle ne comr 
promettait personne , puisque cène princesse avoit déjà 
été victime dé la rage révolutionnaire } mais la personne 
qui avoit doMé ce rouleau à Mj"4e Lambalie vivait 
prut-ltre tncôre> et rien ne put arracher à M."»* ÉW* 
sabetff un secret qui pouvoit coûter la vie à quelqu'un* 
Les municipaux crurent qu'ils réussiroient mteux auprès 
de Madame Royale; mais ils ne purent rien tirer d'elle t 
*es malheurs et les exemples de AL-* Elisabeth th avoiênt 
déjà fait *ne fbrnnt forte. 

[30] Ces «rois hommes Soient Paehe * Chaumett*> « 
.... que je ne nomme pas, parce qu'il existe enfcom lb 
entraînèrent avec violence Madam* RoyaJe> qui > pour la 
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première fois, se trouva seule au milieu de ses geôlière. Elle 
ignorait dans quelle affreuse intention on lavait fait venir. 
Elle aperçut son frère, et le prenort dans ses bras , quand 
le cruel Simon s'empressa de le lui arracher. On la fit 
passer dans une autre pièce , où elle fut interrogée pen- 
dant trois heures. Oh commença par lui faire quelques 
questions sur (es prétendues intelligences de la Reine 
avec le dehors ; on l'accusa d'avoir connu ces intelligences* 
Ses réponses ne pouvant donner aucun soupçon contre 
elle, on passa aux effroyables questions qui étoient l'objet 
réel de l'interrogatoire* On ne te flattoit pas sans doute 
«Pobtenirun aveu contraire à la vérité; mais on espérott 
au moins surprendre à l'innocenct quelques mots dont * 
on devoir abuser, ou contre la Reine, à qui on réservoh 
cette affreuse confrontation , ou contre le jeune prince 
qu'on avôtt amené à dessein. La sagesse divine suggéra 
à Madame de* réponse» qui trompèrent l'attente des 
bourreaux de sa mère ; et après Une séance dont les détails 
feroiem frémir, la princesse fut ramenée dan* sa chambre, 
avec défense expresse de parler à sa tante de ce qu'on 
venoit de lui dire. M. mc Elisabeth, qui l'attendoit avec 
«ne mortelle Inquiétude , eut à peine le temps de l'em* 
brasser , et fut obligée de descendre tout de suite pour 
subir lé même interrogatoire. 

Les expressions manquent pour qualifier un pareil 
complot. II faut voir la déposition nlêttie d'Hébert , lors, 
du jugement de la Reine, dans le Choix d'antidote* * 
tom. IV, page 189, troisième édition! an XI. 

[ 31 J Rien n'est plus beau que Us vérités simples , mais 
irrésistibles ,, auxquelles Marc.*- Aurele ramène toujours 
l'homme de bien malheureux , pour le mettre au-dessus 
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du malheur. Il est à remarquer que dans ses plus belles 
réflexions, il ne se contente pas de cette vertu stoïcienne 
qui armoit l'orgueil pour l'opposer à l'infortune. II place 
toujours la .vraie sagesse , et par conséquent le vrai faon- 
heur, dans la contemplation de la Divinité, dans la sou- 
mission à ce qu'elle veut , dans l'égalité d'âme avec laquelle 
le sage doit supporter quelques médians pendant quelques 
instdns qu'il a à vivre , puisque le Dieu immortel en sup- 
porte un nombre infini pendant des siècles (a). 
. « Pensez-vous que celui qui a i'ame grande et noble , 
a» qui se représente l'éternité , et qui a le monde entier 
» devant les yeux, pensez-vous, dis- je, qu'il regarde la 
» vie comme une chose fort considérable ! non , sans doute. 
» Et la mort lui paroftra-t-elle un grand mal ! point du 
» tout (b). 

. » II faut vivre avec les Dieux; et celui-là vit avec les 
» Dieux , qui en toute occasion leur fait voir son ame 
» soumise à leurs ordres (c), 

. •» Celui qui pense que dans un moment il peut sortir 
«de la vie, a déjà dépouillé son corps, et s'est remis 
» tout entier entre les mains de la souveraine justice. . . • . 
»Du reste, il n'a pas seulement la moindre attention à 
» ce qu'on pourra dire , penser ou faire contre lui : 
y> content de ces deux avantages, d'agir avec justice, 
« et d'embrasser avec joie ce qui lui arrive , il renonce 
» à tout autre soin ; il ne demande qu'a marcher droit , 
» par le chemin de la loi , et qu'à suivre Dieu , dont 
» toutes les . voies sont droites et tous les jugemens 
» justes (d). 

- (a) Réflexions morales , liv. VH. (c) Ihid. liv. X. 

. (èj IbiJ. (d) WJ. 
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» Celui qui s'afflige et qui se plaint de quelque chose 
5» que ce soit, est très-semblable à un animal qu'on égorge » 

» et qui regimbe et fait de grands cris Souviens-toi 

» qu'il est donné à l'animal raisonnable de suivre volon- 
» tairement sa destinée, et que la suivre seulement c'est 
33 une nécessité imposée à tous les animaux (a). » 

Cette dernière phrase est une des vérités les plus hautes 
auxquelles l'esprit humain ait pu s'élever par le seul 
secours de la méditation. L'homme a découvert lui* 
même que, ne pouvant empêcher les événemens, H les 
maîtrisoit, en s'y soumettant dé plein gré ; et la religion 
n'a eu qu'à donner à cette vérité son dernier degré de 
perfection , en la sanctifiant. 

Parmi les réflexions morales de Marc-Aurèle, je pour- 
rois choisir trente passages de ce genre, dont aucun ne 
seroit déplacé dans l'histoire de M. mC Elisabeth. Ifs 
fburniroient autant de preuves de l'accord de la vraie 
philosophie, c'est-à-dire de la saine raison, avec la reli- 
gion. 

[32] Dès sa naissance, elle avoit eu de petites incom- 
modités , mais qui n'ait éroient point le fond de sa santé; 
et plusieurs fois elle a dit, dans son intimité, je vivrai 
quatre-vingts ans , si je ne suis pas assassinée /mot auquel 
on 'ne prenoit pas garde alors, et qui est devenu unetpro- 
phétie. Les chagrins qu'elle éprouvoit depuis le commen- 
cement de la révolution, rendirent ces incommodités plus 
gravés, et l'obligèrent de se faire mettre un cautère au 
jbras. Ayant usé au Temple l'onguent dont elle se servoit 
pour le panser , elle demanda long - temps en vain 

1 1 r 1 1 - 
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qu'on lui en donnât d'autre, Enfin un municipal, motris 
inhumain que les autres» en envoya cherche r; mais jamais 
elle ne put obtenir que l'on donnât à Madame Royale U 
>us d'herbes dont elle faisait fréquemment usage It matin. 
M. mç Elisabeth ne pouroh boire de l'eau de rivière 
sans en être incommodée : elle demanda qu'on lui fit 
donner de l'eau de Ville-d'Atray ; ce qui lui fut refusé* 

[33] M. me Elisabeth prioit Dieu plusieurs fois dans 
la journée , disoît tous les jours l'office complet , lisoit 
fréquemment des livres de piété, et régulièrement avoh 
des heures marquées pour la méditation. 

[34] Les jours d'abstinence» elle ne prertott que des 
alimer;$ maigres.. Quand on ne lui apporta phis de pois* 
son , elle demanda des légumes ; mais bientôt ou lui dit 
que, d'après l'égalité, il ny avoit plus de différence entre 
les jours; qu'il n'y avoit même plus de semaine; qu'on 
avoit établi la décade , et on lui apporta un nouvel al? 
manach. Quoiqu'elle ne pût avoir ni œufs , ni poisson , 
ni légumes, elle fàisoit le carême en entier, ne prenant 
â son aSner que du pain et du café. 

[5JÎ Prière pour le matin, composée au Temple par 
Madame Elisabeth» 

« Que m'arrtvenart-il aujourd'hui ! â «mon Dseu ! le n'en 
jais rien; tout cr que. je sais, c'est qu'ii né mfarriveta rie* 
*jue vous ,n ayez prévu, réglé, voviu et ordonné £t teaee 
éternité : cela me suffit, l'adore x*s> dessein* étêrtid» et 
amnénéirabies^ je m'y soumets de tout mo» c«ur, pewr 
l'amour de vous ; je veux tout , j'accepte ;tôut> Je yQus 
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Ù.U un sacrifice 4e tout , et j'unis ce sacrifice à celui de 
pou divin Sauveur. Je vous demande , en son nom et 
par «es mérites infini*, la patience dans mes peines, 01 
la parfoûe *Qm*i*sioQ qui voua est dne pour tout ce que 
•vous vqulei ou permettez. « 

[36] Le 9 mai 1794* M. me Elisabeth venoit de se cou- 
cher, quand elle entendit ouvrir les verroux. Elle se hâtç 
(le passer sa robe. L'air sinistre et le, ton brusque de ceux 
qu'elle vit entrer, lui annoncent quelque nouvel acte de 
tyrannie : Citoyenne, descends tout de suite, on a besoin de 
toi. — Ma nièce reste-t-elle ici ! ( c'est la première pensée 
qui k frappe, et non le sort qui l'attend elle-même. ) 
-—Cela ne te regarde pas : on s'en occupera. M. mc Elisabeth 
se jette au cou de sa malheureuse nièce ; et pour calmer 
l'effroi de l'innocence, elle dit : Soye^ tranquille ; je vais 
remonter. — fyon, tu ne remonteras pas, répond avec un rire 
cruel un des assistans ; prends ton bonnet de nuit. Elle obéit , 
relève Madame Royale;qui tombe dans ses bras , lui dit d'es- 
pérer toujours en Dieu, d'être soumise à sa volonté, et la 
quitte pour ne la plus revoir. Au bas de l'escalier, on lui 
demande ses poches : on les visite; il ne s'y trouve rien. Pen- 
dant qu'on rédige le procès-verbal de décharge du geôlier, 
on l'accable d'injures. Elle monte en fiacre avec l'huissier du 
tribunal révolutionnaire , est conduite à la conciergerie , 
et le lendemain jugée, condamnée, exécutée. 

[37] Madame Royale terminoit ainsi une lettre qu'elle 
écrivoit de Vienne à sa tante la Reine de Sardaigne : 
J'ai eu ici un vrai plaisir, en voyant que les vertus de ma 
tante Elisabeth étoient bien connues ; on n'en parle qu'avec 
vénération : j'espère qu'un jour U Pape mettra mes parent 
au rang des saints. 
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[38] M. de Chateaubriand , dans le Génie du chris- 
tianisme, a fait à la Convention l'heureuse application 
d'un passage du livre de la Sagesse ; et ce passage dit 
tout en quelques mots : Cette Convention , qui avoit fait 
alliance avec la mort, parce qu'elle étoit digne d'une telle' 
société. (IV.* partie , livre I. er , chapitre 4«) 

On ne peut pas imprimer un plus grand caractère de 
réprobation à une assemblée qui se disoit appelée à régé- 
nérer un grand peuple. 
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Lettres à 'Madame de Raigecour. 



Août 



1790. 



Bon JOUR, ma pauvre R.... nous voilà revenus à 
Saint-CIoud, à ma grande satisfaction ; car Paris est 
Beau, mais dans la perspective ; et ici j'ai le bonheur de 
le bien voir comme je veux : et puis, de mon petit jardin , 
je vois à peine le cieL Je n'entends plus tous ces vilains 
crieurs , qui à-présent ne se contentent plus d'être à la 
porte des Tuileries , mais parcourent tout le jardin , pour 
que personne ne puisse ignorer toutes ces infamies. Au 
reste , si tu veux savoir des nouvelles de ma petite santé, 
je te dirai que j'ai toujours beaucoup d'engourdissement 
dans (a) les jambes. Cependant, à en croire les symptômes 
de cette vilaine maladie, je pourrois imaginer que la 
guérison s'approche : mais j'y ai déjà été prise tant de 
fois , que je n'ose pas m'en flatter, et que, de bonne 

foi , je n'y crois pas Tu sais, sans doute , ce 

qui se passe à Nancy : c'est abominable. Aujourd'hui , 
les troupes que M. de Bouille a rassemblées, doivent 
entrer dans Nancy. Dieu veuille qu'il puisse sauver les 
malheureux officiers ! M. de Noue est au cachot. On dit 
que des officiers ont été tués en voulant se défendre. 
M. de Malseigne , après s'être conduit comme un héros , 

(a) Par cette phrase , et queîques-unes semblables qu'on trouvera dans v 
les autres lettres , M. m * Elisabeth indiquoit le désir qu'elle a voit que le 
Boi quittât Paris , les espérances qu'il lui donnoit à cet égard, et les efforts 
qu'on faisoit pour l'en empêcher. 

N 
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a été obligé de s'enfuir à Luné ville. Il a été poursuivi 
par cinquante hommes de Mestre-de-camp. On en aura, 
j'espère, des nouvelles demain* Tu dois être bien contente 
que ton frère n'y soit plus. 

Comment va l'office ï Es-tu toujours enchantée de 
l'abbé Duguet \ Je le lirai peut-être bientôt. Les leçons 
de cette semaine sont bien belles , et bonnes pour toi. 
Voilà, mon cœur, fe vrai modèle de la résignation. 
J'espère que tu en profiteras. A l'appui de cela, je te 
raconterai le trait d'une femme qui, en apprenant la 
mort de son fils unique, l'objet de sa tendresse et de 
toute son espérance, s'écria, dans son premier mouvement: 
Mon Dieu, il vous voit, il vous aime! Voilà un grand 
exemple à suivre ; et voilà, je vous le répéterai sans cesse, 
la véritable résignation. L'autref tient trop à l'humanité 
pour être infiniment agréable à Dieu. Vous voulez par- 
venir à la perfection : prenez-en tes moyens que le ciel 
vous envoie. Votre caractère , votre éducation , tont vous 
met dans le cas de les. mettre en usage. Pour moi, qui 
veux votre bonheur , je désire vivement que vous veniez à 
bout de feire votre sacrifice en entier, parce que je crois 
que, jusqu'à ce moment -là, vous n'aurez pas de tran- 
quillité. Pardon , mon cœur, de vous parler d'un objet 
aussi triste ; mais je n'ai pu résister au désir de vous raconter 
ce trait d'amour de Dieu. Espérons qu'il pourra vous 
être utile. Vous savez que je vous aime tendrement, et 
que je voudrois vous voir le cœur et I'arae un peu plus 
dégagés d'un lien que le ciel a rompu (a) pour votre 



(a) M.** de Ratgeceur «voit perdu fe seul garçon <ju'eHv eut alors , ainsi 
qu'on Pa vu dans les lettres à M/?* Marie de Canaan , et depuis ce temps 
elle n'en avoit point eu d'autre. 
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bonheur étemel , pour vous faire sentir qu'il vouloit que 
vous n'aimassiez que lui avec autant de force. Adieu , ma 
petite : je te quitte pour la messe. Je t'embrasse bien 
tendrement. 

i<* Octobre 1790. 

T v dots être arrivée aujourd'hui , ma chère enfant* 
J'ai bien de l'impatience d'avoir de tes nouvelles , de te 
savoir établie , Je voudrois dire heureuse ; mai» je sens 
que cela est bien difficile. Heureusement, tu pourras te 
livrer it la dévotion. Ce sera-ià ta consolation-, ta forcée 
Ne te charge pas l'esprit de scrupules : tu ofTènseroh 
Dieu , qui t'a fait tant de grâces , et qui mérite bien* que* 
tu ailles à lui avec toute la confiance d'un enftrfr. Fais 1 
usage de l'instruction que tu as reçue , et def conseil} 
du curé, pour calmer la délicatesse de tes sentimeirs pont 
•Dieu.... Oui, ton ame est trop délicate; la phrs petite 
chose la blesse. Dieu est plus indulgent pour sa créature; 
H en connoh toute la fotbfcssè : mais il veut/ malgré 
cela, fa combler de toutes ies grSces; er, pour prix dé 
tant de bontés f il demande notre confiance etnirnaffirrli 
don entier à toutes ses voïtmrA. Ah! que dans ce mo* 
ment on a besoin de se répéter 1 cette vérité \ Tu pourras 
avprr souvent besoin derecourrr à fcilpour te fortifier. . : J 
Adieu, tu sa&'qûe je t'aime dé tout' mon coeur. ' ' ' 

.24 Octobre 1,790. 

J'AI veça ta seconde lettre, Apprête-toi à Becevoira* 
îsavon de ma façon > qui ne. cédera en xiea à tous, ceux 
dont tu as pu entendre parles. D-ites^robi pourquoi «vbcs 
vous croyez obligée d'êtr© dans dès états: vipJens. Cela 

N 2 
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est très*mal vu, ma chère enfant. Vous allez* vous rendre 
malade, donner à votre çnfant un fond de* mélancolie in- 
guérissable. Et pourquoi ! parce que vous n'êtes ni a Paris, 

ni à R parce que tous les contes qu'on vous débitera 

seront autant de vérités à vos yeux. De grâce, n'en faites 
rien. Remettez entre les mains de la Providence le sort des 
gens qui vous intéressent; et puis secouez vos yeux "bien 
fqrt , pour ne pas leur permettre de voir noir. Tu te tour- 
mentes , pour te faire des reproches qui n'ont pas le 
s^HSiCommun. Pour te calmer tout-à-fait, je tç ferai part 
{Tune réflexion que j'ai; faite après ton départ. Dans le 
premier moment, me suis~je o!it, je n'ai pensé qu'au plaisir 
de la savpir dajns un Heu bien tranquille : mais le public ne 
|rpqvera^t T il pas mauvais qu'elle m'ait quittée dans ce 
temps de trpubleî Mais j'ai senti que cela ne se pouvoir 
pas r à., cause de votre, état ; que déplus, si quelques gens 
àjgrands sentimens vouloient s'aviser de .penser à cela, 
noUjS devions nous. mettre: au-dessus du malheur de leur 
djéplaire^, par une très-bonne raison ; c'est que Dieu t'ayant 
remis en dépôt le salut de ton. enfant, aucune considéra- 
it .humaine ne doit t'empêcher de prendre tous le» 
moyens . possibles pour lui faire recevoir le. baptême. A 
cela , mon coeur ,. tes principes te feront aisément sentir 
qu'il.nyani respect humain, ni amitié, ni devoir, qui 
ne doive céder à celui-là. Si donc, mon cœur, tu as 
encore des remords de ta foiblesse, réponds leur tout de 
suite, mon enfant recevra le baptême, et si après cela 
Dieu^ Rappelle à lui, *au moins il jouira du plus parfait 
bonheur. Pour lors,. mon cœur, ton ame sera facilement 
consolée*.»....... J'ai vu ..-.,..; il est un peu. à la désespé- 

vadt.i&on malade, a toujours de l'engourdissement dans 
4b jambes, et il craint que cela ne, gagne tellement les 
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♦ jointures, qu'il n'y ait plus de remède (a). Pour moi, )£ 

me soumets aux ordres de la Providence A chaque 

jour suffit son mal 

Nous allons demain, H....... et moi, à Saint -Cyr, 

nous nourrir un peu de cette viande'célesté qui fait beau- 
coup de bien. Adieu , je t'embrasse de tout mon* cœur. 
J'espère que M. D. D. P. est dans les bons principes'. 
Si tu en trouves l'occasion , fais-lui dire bien des choses 
de ma part. v ) 

Mande - moi si tu as les commodités pour tes oeuvres 
. de sainteté. 

j Novembre 1790. 

Eh bien! ma pauvre R ., t'accoutumes-tu à la vrê 

que tu mènes! Le précédent maître du lieu est plus dé- 
raisonnable que jamais. Ses créanciers le persécutent, et 
finiront par faire mourir ses amis de chagrin. Rien de 

tout cela ne peut le décider r (b). On se présente de 

tous côtés Tout cela est mis au néant. Que veux- 
tu ï il faut prier la Providence d'être pour luij et plus 
sage que lui Nous voilà revenus dans Paris; il fait 

' (a) M."" Elisabeth sentoit, avec raison; que plus le Roi retardoit son 
départ» plus le mai augmentait. L'assemblée, à chaque séance, détruisott 
toujours quelque pièce de la monarchie. Tant que tout ce qui constituoit ia 
monarchie ne fut que renversé, un effort heureux pouvoit le relever; mais , 
a mesure que tout ce qui étoit renversé fut mis en poudre - et qu'on en 
dissémina les débris , la reconstruction devenoit plus difficile. 

(h) Le commencement de cette lettre ne laisse- aucun doute sur la 
manière dont M."* Elisabeth envisageoit la position du Koi , et sur l'indé- 
cision de ce malheureux) prince. Dans l'hiver de 1790 à 1791, on lui pro- 
posa dix moyens , plus sûrs les uns que les autres , pour arriver dans une 
seule nuit jusqu'à une ville de guerre. Rien ne fut accepté ; et six moi» 

, après on partit dans la nuit la plus courte- de- l'année» 

N 5 



198 ELOGE HISTORIQUE 

vilain» et c'est un prétexte que nous prenons pour rester*. 
Si nous savions en profiter, je ne m'en plaindrais pas ; 
mais, tu nous connois , le château des Tuileries sera notre 
promenade la plus habituelle. 'Enfin, tout comme Dieu 
voudra. Si je ne pensois qu'à moi, je ne sais pas trop ce 
que je préférerais. Ici, je suis plus commodément pour 
mes petites dévotions ; mais pour les promenades , pour 
la gaieté du lieu, Saint-CIoud est bien préférable; et pub 
le voisinage de Saint-Cy r : d'un autre côté , les soirées sont 
bien longues dans ce temps-ci ; tu sais que j'ai horreur pour 
la lumière, ou, pour mieux dire, qu'elle me porte tellement 
au sommeil, que je ne peux pas lire long-temps de suite. 
De tout ce bavardage, je conclus que Dieu arrange tout 
pour le mieux , et que je dois être bien aise d'être ici. 

A propos , j'ai été vendredi au Calvaire.Ton curé y étoh; 
Je ne l'ai vu qu'au moment où j'allois m'en aller: j'en ai été 
bien fâchée; je l'aurai peut-être scandalisé , parce que je 
suis entrée chez les hermites. Je l'ai fait sortir de son dîner: 
il m'a reconduite jusqu'au bas de la montagne ; je n'ai point 
été embarrassée avec lai. H étoit tout occupé du salut du 

baron de B qui a pensé mourir : il est hors d'affaire 

pour cette fois-ci. II faut demander qu'il mette à profit sa 
convalescence. Nous sommes restées fort peu de temps au 
Calvaire , parce qu'il yavoit eu un brouillard qui m'âvoit 
fait partir tard. Malgré cela, cette pauvre L étoït tou- 
chée aux larmes. Si elle eût été seule, je crois qu'elle auroit 
eu beaucoup de ressemblance avec la Madeleine. Au reste, 
c'est très-heureux d'avoir une dévotion *ussi tendre; mais 
quand on ne l'a pas , il fout s'en humilier, et non s'ttï trou- 
bler. Adieu, ma petite : quant aux nouvelles, je te dirai 
que je ne suis pas plus au courant qu'il ne faut; je sais seu- 
lement que l'on tient toujours dés propos indignes sur la 
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Reine* On dit, entre an très choses, qu'il y a une intrigue avec 
Mir„..., que c'est lui qui conseille le Roi ._ Je t'ambrasse t 
je t'aime de tout mon cœur, et te souhaite le bonheur que 
tu mérites.....*... Si tu venois à trépasser , tu laisserais met 
derniers vœux à ta princesse (a) , et de suite à sa famille 
tstimabti, s'il en etoit besoin par son décès. 

i. w Décembre 1790. 

Mon dieu, ma pauvre R , qu'est-ce que l'on a pu 

vous conter de si extraordinaire! Je me creuse la tête pour 
le deviner, et ne le puis : si votre phrase ne portoit pas sur 
te pays-ci, je croirais le savoir; mais , comme il n'est rien 
arrivé de si étrange, que nous sommes dans la tranquillité , 
je se conçois pas ce que tu veux dire, à moins que tu ne 
veuilles parler d'un abbé Dubois , qui est mort à Cham- 
béry. J'ai Heureusement su que son repentir avoit prévenu 
son crime. Ah î mon cœur, j'espère que le ciel ne me ré- 
serve pas un pareil malheur (b) : qu'au moins il laisse à 
mon frète le temps de xeconnoître sa puissance, voilà ce 
que je désire. 

Je rae suis trompée de vingt-quatre heures pour le jour 
de la poste ; ce qui fait que tu n'as pas eu de mes nou- 
velles la dernière. Tu sais le décret , pour le clergé; et 



fa) Son testament , dont nous avons vu qu'elle kyoit chargé M."* de 
Raigetour. Celle-ci, en cas de mort, devoit le laisser à la princesse de R ... ; 
qui, venant à mourir, l'auroit laissé à quelqu'un de la famille du maréchal 
de B. .... , son oeau-pére. 

(h) On voit, par cette lettre, comme par celle de M."< de. Bombelles 
( dans la première partie de ('Éloge historique ) que M."* Elisabeth avoit 
été' «bien instruite de l'attentat auquel son frère avort échappé , et que sa 
teadrease oc pourvoit supporter l'idée d'avoir été au moment de le perdre. 

N4 
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Je vois d'ici tout ce que tu dis, tout ce que tu penses f 
combien tu estropies de bras, en feintant les yeux, et 
disant, enfin Dieu le veut; c'est bien, c'est bien; il faut 
se soumettre. Et puis, tu ne te soumets pas plus qu'une 
autre : ne va pas le croire, parce que tu es très-résignée, 
dans le premier moment; et puis la tête de ma" R. ♦ . . 
s'échauffe : telle réflexion l'agite; telle crainte la tour- 
mente; telle personne court des risques : que deviendra- 
t-il ! Le forcera-t-on à agir contre son devoir et sa cons- 
cience, &c. &c. ! Et voilà R.... aux champs, tout en 
disant, mon Dieu, je vous l'offre. Ayez la bonté, made- 
moiselle, de ne pas tant vous tourmenter. M. de Con- 
dorcet a décidé qu'il ne falloit pas persécuter l'Église 
pour ne pas rendre le clergé intéressant, parce que, dit-il, 
cela nuiroit infiniment à la constitution. Ainsi, mon cœur, 
point de martyre : Dieu merci; car je t'avoue que je n'ai 
pas de goût pour ce genre de mort. 

J'ai prévenu ta lettre sur ia mort de M. D Je 

n'ai rien à ajouter à ce que je t'ai mandé ; mais j'ai bien 
à te louer de la modération avec laquelle tu m'en parles. 
Remercies-en le ciel , mon cœur ; car tu n'eusses pas été 
comme cela, il y a deux ans. Crois que mon cœur a été 
bien combattu entre le désir de te faire plaisir, de parer 
aux inconvéniens dont tu me parles, et les raisons que 
je te donne. 

Adieu ; je t'embrasse de tout mon cœur, et t'aime de 
même. 

i6 Décembre 1790. 

Je suis piquée comme ttn chien, mademoiselle; il y 
a six semaines que je vous ai fait acheter un bref, et que 
j'ai toujours oublié de vous l'envoyer. Le voilà. 
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II y a mille ans que je ne t'ai édrit : mais vraiment, 
ce n'est pas ma faute. J'ai, eu des lettres à lire d'une ma- 
nière fort longue; d'autres à écrire*. Enfin, tu sais qu'ici 
j'ai peu de momens à moi. Bref, excepté mon office, je 
ne fais rien de bien ; mais , comme de long-temps je 
n'aurai celui de respirer, je tâche d'arranger tout cela 
avec de fréquentes communions. J*espère qu'elles ne se- 
ront pas cause de ma damnation , et que le sang de 
Jésus-Christ me soutiendra dans la bonne voie. 

Je suis toujours contente de ma santé; tu auras de 
la peine à le croire, me sachant aussi douillette i mais il 
faut que tu en prennes ton parti; c'est comme cela. J'ai 
cependant des hauts et des bas; mais, en générai, cela 

ne va pas mal. Cet homme (a) n'est plus ici. 

Je l'estime beaucoup; mais je trouve qu'il n'y a pas un 
grand inconvénient : vous savez qu'on ne l'écoutoit guère. 
Adieu. 

22 Décembre 1790. 

Paris €st depuis ce matin dans l'étonnement. M. Dan- 
dré a commencé sa présidence, en annonçant le départ 
de Mirabeau. II demande un congé d'un mois : on en ignore 
encore le motif, et l'endroit où il est allé. Bien des gens 
disent en Provence. Dans peu, j'imagine que nous le 
saurons. Au reste, il a été décrété que nous n'aurions 
plus de maréchaussée, mais de la gendarmerie nationale. 



(a) L'homme dont parie M."' Elisabeth, étoit venu à Paris pour décider 
le Roi a prendre le seul moyen tjui pouvoit le sauver et sauver l'État. Quand 
il vit toutes les intrigues qui déjouoient ses conseils , il se retira. M."* Eli- 
sabeth i'avoit vu, et avoit été ravie de son énergie et de son di vouement. 
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II faut bien que tout se ressente de la révolution. Hier, 
on s'est amusé à faire mourir le Comte d'Artois de faim» 
et banqueroutier, en ne iui donnant pas de quoi payer set 
dettes. II faut espérer que son beau-père ne lui laissera pas 
subir la première de tes décisions* Quant à la seconde, 
ce n'est pas sa faute si la nation aime mieux M. le 
Duc d'Orléans que lui* On donne à celui-ci un million 
pair an, pour payer «es dettes, pendant vingt ans, avec 
# des retranchemens tous les ans de l'intérêt. Tu convien- 
dras qu'il étoit bien juste que l'on s'occupât de son 
sort (a). 

Si je n'avois pas souvent des torts envers toi pou? 
f exactitude , je dîrois qu'il y a mille ans que je n'ai 
reçu de tes nouvelles; niais je ne m'en aviserai pas. On 
dit que ta ville devient très à la mode. Si ce sont de$ 
gens qui te plaisent qui l'habitent) j'en serai très-aise ; 
sans cela, je crois que tu aimerois autant la solitude dont 
tu jouissois. La arrive; je te quitte et t'embrasse» 

30 Décembre 1790. 

J E vois d'ici la persécution , étant dans une douleur 
mortelle de l'acceptation que le Roi vient de donner. 
Dieu nous réservoit ce coup : qu'il soit le dernier; et 
qu'il ne permette pas que le schisme s'établisse. Voilà 
~tout ce que je demande. La réponse du Pape n'est point 
arrivée; je crois qu'elle est bien intéressante. Au reste, 
mon cœur, cette acceptation a été donnée le jour de 

(a.) Les états généraux , assemblés pour remédier , dtsoit-on , au dé- 
sordre des finances de l'État , prennent sortes finances mêmes pour payer 
les dettes cfun député. Ce- délire ne peut se rencontrer <ju* dans unegrifcnV 
assemblée. 
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Saint^Étiçnfce. Apparemment que ce bienheureux martyr 
doit être maintenant notre modèle. Tu sais que je n'ai 
point d'horreur pour les coups de pierre « ainsi, cela 
m'arrange assez. On dit qu'il y a sept curés de Paris qui 
'ont prêté le serment. Je ne croyois pas que le nombre 
fit aussi considérable. Tout cela fait un très -mauvais 
dFet dans mon ame ; car, loin de me rendre «dévote, cela 
m*ô*e tout espoir que la colère de Dieu s'apaise. Tu 
Yens bien que ton curé est bien décidé à suivre ^t loi 
de FÉvàngile, et non celle que Ton veut établir» On dit 
qu'un membre de la commune a voulu gagner celui de 
Sainte-Marguerite, en lui disant que l'estime que l'oa 
avôh pour lui , la prépondérance qu'il avoit dans le monde, 
seroient capables de ramener la paix, en entraînant les es- 
prits. Le curé lui a répondu: Monsieur, c'est par toutes 
les raisons que vous venez de me donner que je ne prê* 
ferai pas le serment, et que je n'agirai pas contre ma 

conscience...» 

Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur, et vous 
aimé de même. 

7 Janvier 1791. 

Des gens plus diligens que moi vous auront sûrement 
ftandé ce qui s'est passé à l'assemblée mardi ; enfin , mon 
cœur, la religion s'est rendue maîtresse de la peur. Dieu 
* parlé au cœur des évêques et des curés. lis ont senti 
tout ce que leur caractère leur inspiroh de devoirs, et ils 
ont déclaré qu'ils fte prêteraient pas le serment Pour 
le moins vingt du coté gauche se sont rétractés; on n'a 
pas voulu les écoute* : mais Dieu les voyoh, et leur aura 
pardonne une erreur causée par toutes les voies de séduc- 
tion donf il est possible de se servir. Un curé du côté 
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gauche a mis beaucoup de fermeté pour ne le pas prêter. 
On dit que cette journée désappointe bien des gens : tant 
pis pour eux ; ils n'ont que ce qu'ils méritent : mais ce 
qu'il y a de triste, c'est qu'ils s'en vengeront. Dieu seul 
sait comment. Qu'il ne nous abandonne pas toùt-à-fait; 
voilà à quoi nous devons borner nos vœux. Je n'ai point 
de goût pour le martyre ; mais je sens que je serois très- 
aise d'avoir la certitude de le souffrir, plutôt que. d'aban- 
donper le moindre article de ma .foi. J'espère que, si j'y 
suis destinée , Dieu m'en ^donnera la force. II est si bon*, 
si bon ! c'est un père si occupé du véritable bonheur de 
ses enfans , que nous devons avoir toute confiance eb 
Jui. As-tu été touchée , le jour des Rois , de la bonté de 
Dieu , qui appela les gentils à lui dans ce moment î Ces 
gentils étoient nous. Remercions -le donc bien : soyons 
fidèles à notre foi ; ranimons- la; ne perdons jamais de 
vue ce que nous lui devons ; et, sur tout le reste, a'bai*- 
donnons-nous avec une confiance. vraiment filiale* ; 
J'ai eu ces jours-ci une peine bien réelle que tu parta- 
geras sans doute. Cette pauvre M. me de Ciraery, quU 
comme tu sais , avoit mal au sein depuis cinq semaines , 
étoit presque alitée. Dans la nuit du dimanche au lundi, 
son ame , après avoir reçu le matin son créateur, a été 
. prendre sa place dans le ciel ; car j'espère bien qu'elle est 
heureuse, et qu'elle a reçu la récompense d'une vie en- 
tière de vertu, et de malheur. Je la regrette vivement: 
elle étoit d'une grande ressource pour moi ; et jamais je 
ne la pourrai remplacer, non pas pour les qualités que 
je puis désirer dans une première femme , mais dans celks 
qui convenoiehtà mon cœur, à mon esprit et à mes sen* 
timens. Je la regrette, comme mon amie ; mais je la crois 
heureuse , et cette idée me console. 
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17 Janvier 1791. 

J E ne veux pas que tu puisses avoir de reproches à me 
faire cette poste. Ton curé, comme je crois' te l'avoir 
mandé , n'a point paru : un vicaire a chanté la grand'messe. 
Vous ne pouvez pas vous faire une idée de l'indécence 
de l'église : il n'y avoit que des brigands ; mais elle en 
étoit comble. On se jetoit les chaises à la tête ; on faisoit 
recommencer l'orgue. Un prêtre est monté en chaire pour 
dire qu'il arrivoit de Saintes, et que i'évêque y avoit fait 
mettre sa tête à prix , parce qu'il avoit prêté le serment. 
Le soir, il y a eu les mêmes bacchanales à Saint- Roch. 
On doit procéder cette semaine à l'élection du curé de 
Saint-Sulpice , et , j'imagine , de tous ceux qui n'ont pas 
prêté le serment. On dit que les provinces se montrent 
pins revêches que Paris à l'exécution du décret. A Stras- 
bourg, le maire et son écharpe ont été maltraités, pour 
avoir voulu renvoyer le chapitre : c'est le peuple qui en 
a &it justice. Dans la Bourgogne, ils ne veulent pas non 
plus du serment 

12 Février 1.791. 

Je ne t'écris qu'un petit mot aujourd'hui : i.° l'heure 
de la poste me presse ; 2. je vais monter à cheval avec la 
Reine et le. . • . à ce triste bois de Boulogne. Mais il fait 
un si beau temps , que cela le rendra peut-être un peu plus 
gai. Je crois l'hiver tout-à-fait passé; et je m'en réjouis, 
autant que l'on peut prendre part au beau, temps, dans le 
château des Tuileries, \. . 

Mes tantes partent de lundi en huit, malgré toutes les 
motions faites au palais-royal et au club des jacobins 
établi à Sèves. «On dit qu'elles seront arrêtées- et fouit- 
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lées en chemin; c'est un petit mal auquel je ne crois pas** 
Je pense que cela a été beaucoup dit pour les effrayer et 
les empêcher de partir ; mais heureusement on n'en est 
pas venu à bout. Je ne sais si je t'ai mandé que l'abbé 
M- . * . alloit avec elles : il partira huit jours après. Peu*? 
un peu, mon coeur, aux angoisses où je serai, la pre- 
mière fois que je m'adresserai à un autre prêtre, moi qui 
ai toujours été à l'abbé M. . . . depuis l'âge de neuf ou dU 
ans. Je suis à-peu-près décidée : je. «crois, que je prendrai 
le confesseur de M."' IX . . v On -en dit beaucoup de 
bien , et j'espère qu'il n'est ni trop, doux ni trop sévère. 
Je te manderai ce qui en est lorsque j'y aurai été. Je suis 
convaincue que tu enrages un peu dans le fond de Fape, 
de ce que je ne pense pas à ton curé» et tu. vas croire 
que c'est parce que je l'ai vu : non» point du tout; c'est 
tout simplement parce que je ne crois, pas qu'il me çon- 
'vint : et puis dans ce moment, j'aime mieux avoir aa 
confesseur dont on parle moins et que je puisse espérer 
de garder. Je te souhaite le bon soir, et t'embrasse. Je ne 
sais plus quand tu accouches : mande-le moi. 

Dis bien des choses au maréchal de ma part, et 
assure-le de l'estime que j'ai pour ses vertus. Parle aussi 
de moi à ta princesse. 

v ij Février 179 1. 

, J'Ai reçu toutes tes lettres , ma pauvre R. . ♦ . y celle 
du 2c ne m'est parvenue qu'hier, et celle du 7 avant-hieR 
Mais, avant que d'y répondre, il faut que je te demande 
mille fois pardon de ne t'avoirpaà écrit depuis dimanche, 
pour te donner des nouvelles de ton curé^ mais, par étour- 
derie, je me suis persuadée que la postepartoit le dimanche 
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au Heu du lundi et jeudi. J'ai eu plusieurs choses à faire 
dans ia matinée ; l'heure s est passée , et je n'ai plus eu que 
h possibilité de me livrer à mes regrets. Mais aujourd'hui, 
Je m'y prends à sept heures du matin , pour être bien sûre 
de n'y pas manquer. Lundi je t'écrirai aussi ; mais je puis 
te dire d'avance qu'il ne se passera rien de fâcheux. . . . * . 
Je suis désolée de la peur indigne que vous a faite 
M. le B. . . • Nous sommes loin encore de toutes les idées 

qu'il t'a fait venir Je suis bien fâchée d'être si loin 

de toi , et de ne pouvoir me permettre de causer comme 
je le voudrais; mais, mon cœur, calme-toi* Je conçois 
que cette proposition paroisse difficile, mais cela &$t né- 
cessaire. Tu te brûles le sang , tu te rends plus malheureuse 
encore que m ne devrais : tout cela, mon cœur, n'est pas 
dans l'ordre de la Providence. Il faut se soumettre à ses 
décrets ; il faut que cette soumission nous porte au calme; 
sans cela elle n'est que sur nos lèvres , et non dans notre 
cœur. Lorsque Jésus-Christ fut trahi , abandonné, il n'y 
eut que son cœur qui souffrit de tant d'outrages; son ex- 
térieur étoit calme, et prou voit que Dieu étoit, vraiment 
en lui. Nous devons l'imiter, et Dieu doit être en nous. 
Ainsi, mon cœur, calmez -vous, soumettez -vous, et 
adorez en paix les décrets de la Providence , sans vous 
-permettre de porter vos regards sur un avenir affreux pour 
quiconque ne voit qu'avec des yeux humains. Mais heu- 
reusement vous n'êtes pas dans ce cas-là ; et Di&t vous 
a trop comblée de grâces pour.quç vous ne mettiez pas 
votre vertu à attendre patiemment la fin de sa colère. 
Quant à moi, je suis loin d'être dans votre position. Je 
ne dirai pas que la vertu en soit cause ; mais , plus à portée 
des consolations, au milieu de beaucoup de peines et 
d'inquiétudes, je suis calme, et j'espère une éternisé 
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heureuse Quant à ce que tu me marques sur moi, crois; 

mon cœur, que je ne manquerai jamais à l'honneur, et 
que je saurai toujours remplir les obligations que m'im- 
posent mes principes y ma position, ma réputation; et 
j'espère que Dieu me donnera la lumière nécessaire pour 
me conduire toujours sagement et ne pas m'écarter de la 
voie qu'il m'a tracée» Mais pour juger de tout cela , mon 
cœur , il faudroit être près de moi. De loin , un acte de 
chevalerie enchante : vu de près, il n'est souvent qu'un 
mouvement de dépit ou de quelque autre sentiment qui ne 
vaut pas mieux aux yeux des gens sages. . 

J'ai donné à M."' N . . . . la place de M.*"* de Cimery. 
II m'en coûte beaucoup de lui voir prendre son serviee. 
Jusqu'à ce moment , il me semble que l'autre existe encore; 
et c'est une si grande perte pour moi, que je voudrois 

me faire illusion le plus possible. M. me N est celle 

de mes femmes qui me convient le mieux ; mais sera-t-elle 
M."* deCimeryî Elle réunissoit tout. Adieu, mon cœur; 
je vous embrasse bien tendrement, et vous souhaite calme, 
patience , résignation , courage et confiance 

Quant aux deux êtres que vous et d'autres redoutez 
tant , on a tort de les croire, dans la position que Ton 
dit; cela n'existera jamais : mais j'avoue qu'ils ont toutes 
les apparences pour eux- (a). 

On n'a point demandé d'augmentation de chevaux pour 
moi. Ce qui peut avoir donné lieu à ce qu'on vous a dit > c'est 
que je veux avoir toujours un page et un écuyer avec moi; 



(a) . Deux députés du côté gauche, que l'excès du mai ramenoit à de 
meilleurs principes , et qui avoient eu aux Tuileries des conférences pour 
concerter ce qu'ils vouloient ou pouvoient faire. M."* Elisabeth repousse 
les idées que la méchanceté vbuloit attacher à ces entretiens. 

je 



..J 
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je trouve que cela doit être, et qu'il est indécent d'être 
avec des piqueurs dans ce moment-ci. 

*4Févriçr 1.79 ï • •,. 

J*AÎ reçu des reproches de toi , que je ne puis me dissi- 
muler que je mérite parfaitement. Il y a mille ans que je 
né t'ai écrit ; et t'en dire la raison me seroit impossible , 
car je ne la sais pas moi-même. Mais aujourd'hui je ne 
veux pas manquer la poste; ce qui fait que tu n'auras 
qu'un mot de moi. Mes étantes sont parties samedi un peu 
précipitamment, parce que les femmes. qui nous ont 
amenés ici aïïoient les chercher, mais sont heureusement 
arrivées trop tard, J'espère qu'elles sortiront de France 
aujourd'hui , aussi paisiblement que possible. Avant-hier 
on persuada au peuple que Monsieur vouloit décamper 
dans la nuit; en conséquence sept ou huit cents personnes 
ont été. au Luxembourg, pour lui demander ce qui en 
étoit, le tout très-poliment. Mais comme il dévoit venir 
au jeu , on l'a amené en triomphe, comme lé 6 octobre. . . 

J'apprends dans l'instant que mes tantes sont arrêtées à 
Arnay-le-Duc , parce qu'elles ne se sont pas munies d'un 
passe-port de l'assemblée. Quelle liberté que celle-là! Oh 
les garde le plus poliment du monde! Adieu ; l'heure de 
•la poste me presse. Je t'embrasse. 

2 Mars 179c. 

J'Ai reçu votre petite lettre. Je ne crois pas que jamais la 
personne dont vous me parlez ait eu l'intention qu'on lui 
prête yis-à-vis des autres. Elle a des défauts, mais je ne 
lui connois pas celui-là Si D peut rompre 
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les liaisons avec Calonne (a) , en voyageant d'un autre 
côté, et non pas précisément dans le même moment, cela 
feroir plaisir, j'en suis sûre; et moi*, je le désire vivement 
pour le bien de la personne que j'aime tant, et pour Ia- 
I quelle je vous avoue que je crains la liaison de Calonne. 

I Ne dites pas cela à l'homme que vous avez vu; mais 

j vous pouvez le mander, sous le plus grand secret, à 

i celle dont vous approuvez les idées, même pour les gens 

| intéressés : je ne sais comment entrer en explication sur 

| cela avec eux, et vous me ferez plaisir de vous en 

charger. 

Mes tantes sont toujours arrêtées à ArnayJe-Duc» Je 
ne sais quand cette plaisanterie ^finira. 

18 Mars 1791. 

Je profite du départ de M» de Ch... pour te dire 
mille choses. Je suis infiniment inquiète du parti que va 
prendre mon frère ; je crois que les conseils sages qui lui 

(a) M."* Elisabeth connoissoit l'éloigneaient de la Reine pour M. 4e 
Calonne ; elle savoit que le Roi » après avoir beaucoup aimé ce ministre , 
«voit changé d'opinion sur son compte, et avoit été très-choqué de ce <jo'H 
étoit venu Joindre ie Comte d'Artois à Turin ; elle sentoit que jamais (s 
Reine et ie Roi ne voudroient se concerter avec ce prince , tant qu'il auiofe 
auprès de lui un ministre qu'ils avoient renvoyé. Sans examiner ici tout ce 
que l'on peut dire pour ou contre les grands talens et l'administration «le 
M. de Calonne, «il est certain que l'amitié que lui avoit vouée If Colite 
d'Artois* devoit alors «céder «la saine politique -, et que , lorsque le salut da 
:tfÉtat pouvoit dépendre de son union intime avec le Roi, il était; ftaprrf- 
deat d'arrêter cette union par un obstacle que le caractère de la Reins 
devoit faire regarder comme insurmontable. M."* Elisabeth auroit voulu 
prévenir tout ce qui devoit en résulter , et elle en parle encore dans d'autres 
fettrt* 
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ont été donnés ne sont pas suivis. Le peu d'ensemble, 
d'accord qu'il y a dans toutes les personnes qui devraient 
être liées par un lien indissoluble , tout me fait frémir. 
Je voudrais ne voir dans tout cela que la volonté de Dieu ; 
mais je vous avoue que j'y mets souvent de la person- 
nalité: j'espère que M. de Firmont (a) me fera atteindre, 
par ses conseils , à ce point si nécessaire pour se sauver. Vous 
jugez, d'après cela, que c'est lui qui a remplacé l'abbé M . . . 
dans ma confiance. Je me suis confessée hier ; j'en ai 
été parfaitement contente. II a de l'esprit, de la douceur, 
une grande connoissance du cœur humain : j'espère 
trouver en lui ce qui me manquoit depuis long-temps 
pour faire des progrès dans la piété. Remercie le Ciel 
pour moi , mon cœur , de ce que , par un trait parti- 
culier de sa providence , il me l'a fait connoître ; et de- 
mande-lui que je sois fidèle à exécuter tous les ordres 
qu'il me donnera par cet organe. 

Tu penses bien que ta princesse a été embarrassée, 
d'autant qu'elle à éprouvé toutes les infortunes possibles. 
Imagine-toi que M."* N . . . . l'a fait entrer dans mon 
cabinet sans m'avertir. Je n'étois pas d'ans ma boite ; nous 
sommes restés aussi sots l'un que l'autre à nous regarder, 
moi ne sachant que dire. Enfin, j'ai été chercher mon 
coqueluchon pour me tirer d'embarras, et je*uis revenue 
me remettre dans mon confessionnal. Je n'ai pas été 
long-temps embarrassée, et je crois que je ne le serai 

Je n'ai point de nouvelles à te mander d'ici ; tout 
est à-peu-près de même. Les méchans s'amusent à nos 



'' (à) Ce fut lui que Louis XVT&mafacU 'après ion jugement.' 

O x 
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dépens; les bons sont bêtes : h Fiance est prête à périr; 
Dieu seul peut la sauver ! f espère qu'il le voudra. 

Je te remercie de ravis que ta me donnes! je sais font 
ce que tu ne m'as pas dh; et fen suis bien aise, parce que 
je pois rendre justice a la personne dont tu me parles. 
Elle n'a pas varié an instant de senrimens, tu peux m'en 
croire; je ne suis point aveuglée sur die, et n'ai aucune 
raison pour l'être. Je trouve qu'elle s'est trompée dans 
une occasion* Cela me prouve ce que je savois déjà ; 
cVst que Ton arrange quelquefois sa religion à sa commo- 
dité, et que, dans tout ce que l'on fait, il est bon de 
consulter ceux que le ciel nous a donnés pour guides 
spirituels. Mol-même, fai été éblouie, dans le premier 
moment, de l'idée que <T autres lui a voient communiquée; 
car elle ne vient pas d'elle : mais, en ayant parlé à une 
personne, fai vu que le sentiment maternel favoft égarée. 
Cependant je te dirai que tout le monde ne pense pas 
ainsi, et qu'il en est , parmi ceux que fai consultés /qui 
n'auroient trouvé rien à redire à cette, démarche, par 
plusieurs raisons que je ne peux t'expliquer dans ce mo- 
ment-ci, parce que cela serait trop long ; mais, mon cœur, 
pour répondre aux sentimens que tu m'as montrés en 
m'avertissant, et dont fai été sincèrement touchée, je te 
demande en grâce de te prémunir contre l'exagération 
qui règne dans lés têtes qui sont loin de ce pays-ci. La 
possibilité déparier franchement et de ne juger le royaume 
que par les individus que Ton voit , fait que , sans s'en 
apercevoir, on s'échauffe la tête à un excès incroyable, 
et (a) qui, je vous l'avoue , me fait frémir pour les suites. 

(a) Toute cette lettre est pleine de cens, de pnévoyence et de j atteste 
d'esprit. 
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Adieu ; je t'embrasse et t'aime. Dis à ton mari de me 
donner de tes nouvelles , lorsque tu seras accouchée. . . . 
Dis aux parens du jeune Cham. . . (a) qu'il s'est conduit 
à merveille; que ses sentimens sont excellent, et qu'il a 
eu beaucoup de prudence. En tout, celle des pages me 
confond toujours. 

%\ Mars 1791. 

MALGRÉ le désir extrême que j'avois que vous connus- 
siez le mal de dents, je ne puis me réjouir, mon cœur, que 
vous ayezsouffert pendant deux jours. Je voudrais bien vous 
savoir débarrassée de votre paquet ; car il me semble qu'il 
vous pèse horriblement. Vous aurez une fille : vous avez 
trop mal au coeur pour que cela soit autrement ; cela vous 
fera de la peine ; mais comme vous promettez une heu~ 
reuse fécondité , ce sera un objet de consolation pour 
vous. Je vous ai écrit comme vous le désirez ; mais vous 
n'aurez pas ma lettre de sitôt. Vous pouvez être sûre que 
je ferai la commission que vous me donnez; je voudrais 
être sûre qu'elle aura d'heureuses suites. 

Nous voila dans des angpisses terribles: le bref du Pape 
paraîtra ces jours-ci , et la vraie persécution s'établira 
peu de temps après. Cette perspective n'est pas des plus 
agréables; mais comme on nous a toujours dit qu'il falloit 
vouloir ce que Dieu veut, il faut se réjouir. Au fait, 
lorsque nous saurons bien ce que nous aurons à faire , cela 

(a) C'est celui dont il est parié dans la lettre du 18 mars. Ce jeune 
homme sortait alors des pages; et , depuis ce moment, sa conduite a tou- 
jours répondu au jugement que M."' Elisabeth en avoit porté : par-tout où 
il a été , Ha inspiré la confiance et mérité l'estime. C'est bien encore la 
■ne preuve que M."* Elisabeth avoit an tact sûr; qualité essentielle da»» 
les princes, 
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sera beaucoup plus commode , parce qu'il n'y a pins it 
ménagemens à garder avec personne. Quand Dieu parle, 
un catholique ne connoh que sa voix: demande-lui , mon 
cœur , qu'il me donne toute la force dont j'ai besoin. 
Quoique ma position me mette moins dans le cas qu'un 
antre de souffrir de tout cela, j'ai toujours un grand 
besoin qu'il ne m'abandonne pas ; mais demande-lui sur- * 
tout d'éclairer les gens. qui me sont chers. 11 parait une 
lettre du Pape à l'archevêque de Sens : elle est parfaite. 
Je t'enverrai tout cela à-la-fois. Au reste , ton confesseur 
est toujours plein de force, de foi et d'espérance; je suis 
fort contente de ma nouvelle connoissance. 

Le Roi va bien : il est sorti hier, c'est-à-dire qu'il a 
été à la messe. S'il eût fait beau ce matin , il aurait été 
en voiture comme les vieilles gens; mais il fait un indigne 
ouragan > et il pleut très-joliment de temps en temps. 

Tout est toujours tranquille ici : seulement hier et 
avant-hier il y a eu quelques indécences dans les églises: 
à Saint-Roch , pour le tableau des confesseurs ; et à Saint- 
Suipice , des propos contre le curé qui a fait un prône 
superbe. Adieu , mon cœur, je vous embrasse, je vous 
aime ; je voudrais que vous missiez . un peu d'opium 
dans votre sang , pour qu'il pût ne pas se bouleverser avec 
autant de facilité sur tous les événemens que l'on peut 
prévoir à-présent , puisqu'il y a si long-temps que nous 
sommes accoutumés aux mouvemens populaires. 

a8 Mars 1791. 

Je ne viens que d'être avertie du départ de M, P. . . . 
ainsi tu n'auras qu'un mot de . mol. Je te dirai que j'ai la 
mort dans l'âme de penser que peut-être, d'ici à quinze 
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jours, lajreligion sera bannie de France. Voilà l'usurpa- 
teur de Paris installé d'hier : nous voilà livrés à la per- 
sécution; et lorsqu'on regarde autour de soi, qu'y voit- 
on! rien de consolant; toujours des regrets, toujours de 
bons mouvemens: mais voilà tout. .Enfin Dieu est tout- 
puissant; Dieu peut d'un moment à l'autre changer nos 
larmes en cris d'alégresse. Ah ! s'il vouloit faire un mi- 
racle en notre faveur et rétablir la religion ! Mais le méri- 
tons-nous ! les Ninivites firent pénitence, ils se couvrirent 
de cendres : nous, nous nous désolons, mais nous n'avons 
pas recours à Dieu , comme un enfant se jette dans les 
bras de son père. Nous cherchons encore dé la consola- 
tion dans nos semblables : hélas ! l'expérience devroit bien 
nous faire voir qu'il n'y en a point à espérer. Cependant , 
' mon cœur, ne nous laissons point abattre ; servons Dieu 
avec plus de ferveur que jamais; prouvons-lui qu'il est 
des cœurs qui ne sont point ingrats: qui plus que nous 
doit l'aimer et le montrer hautement! 

L'affaire de la religion à part , nous sommes toujours 
dans la même position. On va, je crois > décréter que le 
Roi ne sera inviolable que tant qu'il sera dans le royaume 
et qu'il résidera dans l'endroit où sera l'assemblée ; elle a 
été indigne l'autre jour sur cela. 

Je suis toujours fort contente de ma nouvelle cannois* 
sahce : elle veut connaître à fond ce que Ton pense , et 
ce n'est point une connoissance sèche; elle aide beaucoup 
à se corriger. .... Je t'avoue que je ne suis pas fâchée 
d'avoir été forcée de changer. Dieu en cela, comme en 
tout, m'a prévenue de grâces : mais quel compte n'aurai- 
je pas à rendre ! 

Adieu , ma petite : je t'embrasse , je t'aime , je te souhaite 
une heureuse couche; je te demande en grâce de te bien 

\ 4 



t , 
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ménager, dé ne rien exagérer pour ton enfanta c*est un 
dépôt et une consolation que le ciel t'envoie. Fais-moi 
donner exactement de tes nouvelles. Je t'embrasse encore 
de tout mon cœur. 

j Avril 1791. 

Les curés intrus sont établis ce matin. J'ai entendu 
toutes les cloches de Saint-Roch. Je ne puis vous dissi- 
muler que cela m'a mise dans une fureur affreuse; et puis 
fe ne suis pas contente de moi." J'aurois dû me piquer 
de dévotion aujourd'hui, pour au moins réparer un peu 
tout ce que l'on fait contre Pieu : ne voilà-t-iï pas qu'au 
lieu de cela , j'ai été pis qu'une bûche ! Je ne sais pas 
comment le bon Dieu fera pour me sauver , car je ne 
m'y prête guère. Le curé de Saint-Roch a dit ce matin 
sa messe à cinq heures et demie; il y a eu beaucoup 
de communions : il a fait un fort beau discours , où il â 
parlé de la persécution. Les gens qui communioient , étoien t 
fort touchés. Sais-tû queLo. . . .est devenu un petit saint! 

Cela me fait plaisir ; c'est-là le fruit de la charité qu'il a 
exercée toute sa vie. Sais-tu que M. de Be .... va à 

confesse au curé , et qu'il est dans la grande voie ! Cela 
,me fait entore bien plaisir. Tout ceci fait rentrer bien 
des gens en eux-mêmes. Je vois tout ce qui est répandu 
dans la bonne compagnie penser à merveille. J'ai causé 
l'autre jour avec M; de Nivernois sur la religion,, et 
j'en fus parfaitement contente. M, mc deJVÎ. . . est dévenue 
tréVpîeusé. La petite de M. • . .va à merveille : mais, 
malheureusement, le peuple et le bourgeois ne vont pas si 
bieti. Il y en a beaucoup qui sont affligés ; mais ce qui 
paroît, ce qui fait nombre, est bien mauvais. ...... .^ • 

. . . , . • Je suis contente de nies gens* Des, . . . .est char- 
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manu II y en a dans le nombre qui ne sont pas aussi 
parfaits : mais celui-là est vraiment distingué. M. ,le B. . . 
M. de Bi. . .tout cela en parfaitement. C'est une grande 
Jouissance pour moi. Je ne puis penser sans frémir à la 
quinzaine de Pâques. Je voudrois bien ne point la passer 
ici : mais peut-on s'en flatter ! Ah ! mon cœur, vous avez 
beau grogner; votre grossesse vous a procuré un- grand 
bonheur, en vous éloignant du schisme et de la' division 
ia plus affreuse. 

Je suis bien fâchée que tu souffres autant des dents. 
N'aurois-tu pas besoin d'être saignée! tu né Tas pastfté, 
je crois, depuis que tu es grosse : comme tu as un travail 
difficile , ne ferois-tu pas bien de prendre cette précaution! 
Je ne demande pas mieux de tenir ta petite. Si tu veux, 
je lui donnerai le nom d'Hélène. Si tu voulois accoucher 
le 3 de mai (a) 9 à une heure du matin , cela seroit très- 
bien , pourvu pourtant que cela lui promette un avenir 
plus heureux que le mjen : qu'eHe n'entende jamais parler 
d'états généraux , ni de schisme. 

Mirabeau a pris le parti d'aller voir dans l'autre monde 
si la révolution y étôit approuvée; Bon Dieu ! quel réveil 
que le sien ! On dit qu'il a vu une heure son curé. II 
est mort avec tranquillité , se croyant empoisonné : il n'en 
avoit pourtant pas les symptômes; au reste, il doit être 
ouvert aujourd'hui. On l'a montré au peuple après sa 
mort : beaucoup en sont fâchés ; les aristocrates le re- 
grettent. Depuis trois mois, il s'étoit montré pour le. bon 



(a) Jour de la naissance de M."' Elisabeth. 

Comme tontes cet petites recherches de l'amitié sont bonnet , simples « 
touchantes! il n'y a ni étude, ni contrainte; c'est an cœur plein , qui a 
besoin de s'épancher. 
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parti ; on espéroit en ses taiens. Pour moi , quoique très- 
aristocrate , je ne puis m'empêcher de regarder sa mort 
comme un trait de la Providence. sur ce royaume. Je. ne 
crois pas que ce soit par des gens .sans principes et sans 
mœurs que Dieu veuille nous sauver. Je garde cette opi- 
nion pour moi , parce qu'cJle n'est pas politique^ ; mais 
j'aime mieux mille fois celles qui sont religieuses. Je suis 
sûre que tu serai de mo* avis. 

La pauvre La.. «va encore éprouver un chagrin: son 
frère est nommé à D. . . .et va partirons trois mois 
avec sa femme et ses enfans. Cela mettra un grand vide 
dans son intérieur; et quand il est aussi triste par lui-même,, 
c'est un vrai malheur. 

. M. D\ . . .vient passer quelques jours ici. Je le verrai 
aujourd hui ; cela me fait bien plaisir. Tu m'avois pro- 
mis de me donner de tes nouvelles; mais tu n'en as rien 
fait. 

J'ai reçu par une voie sûre des nouvelles de B. . .mais, 
mon cœur, sur cela, comme sur tout le reste, abandon- 
nons-nous à la Providence. Hélas! si nous avions la con- 
fiance nécessaire, nous serions sauvés; notre amené serait 
pas triste. Que j'en suis loin ! 11 me semble que l'air de 
Trêves n'est pas plus porté à la gaieté que celui-ci. Ré- 
sfgnons-nous, cela seul peut fléchir la colère de Dieu ; et 



(et) M."* Elisabeth avoit raison de. dire, que cette opinion n'était pas 
politique ; mais il n'en est pas moins vrai que, dans presque toutes les ré* 
volutions , c'est par des révolutionnaires (convertis ou achetés) que Ton a 
réparé le mai qu'ils avoient fait. Il est aussi certain que Mirabeau est mort 
an moment où il vouloit empêcher la ruine de la monarchie : nuis, après 
avoir eu tout pouvoir pour faire le mal, àuroit-il eu celui de faire le bienf 
, C'est ce dont ont douté des personnes qui avoient bien, observé les circons- 
tances. ... 
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demandons pour nos maîtres les' dons du S. Esprit. De 
bonnes âmes se réunissent au nombre de sept, d'ici à 
ïâques, pour demander chacune un don pour le Roi, 
dans les communions qu'elles font, ou à la messe. Si tu 
pouvois établir cette dévotion dans les bonnes âmes qui 
habitent Trêves, tu fèrois bien. 

Adieu, Je t'embrasse. Le jeune Ch est-il arrivé • 

à bon port ! 

17 Avril 1791. 

Noys avons eu une petite scène hier , mon cœur : le 
Roi vouloit partir pour Saint -Cloud; mais la garde 
nationale s'y est opposée, et si bien opposée que nous 
n'avons pu passer la porte de la cour. On veut forcer 
le Roi à renvoyer les prêtres de sa chapelle, ou à leur 
faire Taire le serment , et à faire ses pâques à la paroisse. 
Voilà la raison 'de l'insurrection d'hier: le voyage de 
Saint-CIoud en a été à-peu-près le prétexte. La garde 
a parfaitement désobéi à M. de la Fayette et à tous ses 
officiers : heureusement il n'y a point eu de malheur. 
Nous nous portons tous bien. J'ai fait mes pâques 
hier ; ainsi je suis tranquille sur cet article. Adieu ; 
je n'ai pas le temps de t'en «lire plus long : sois bien 
tranquille sur mon compte, il n'arrivera rien de tout 
ceci, .le t'embrasse de tdut mon cœur. 

Le Roi a parlé avec force et bonté , et s'est parfaite- 
ment montré. 

23 Avril 1791. 

J'Ai reçu ta lettre;* mais je ne répondrai pas encore, 
et pour cause : nous sommes tranquilles ; mais nous 
achetons bien cher notre tranquillité* Quant à moi, mon 
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cœur , fidèle jusqu'à cet instant à mes devoirs et à mes 
principes , je vis dans l'espoir que Dieu me donnera la 
grâce dp ne jamais varier. J'éprouve depuis hier un calme 
qui ne peut venir que cje Dieu , et qui devroit m'engager 
à le servir plus fidèlement ; mais sur cela j'ai toujours 
bien des reproches à me faire. Je comptais avoir ie bon* 
heur de communier le jeudi saint et le jour de Pâques ; 
mais- les circonstances m'en ont privée : j'ai* craint d'être 
cause d iin mouvement dans le château , et que Ton pût 
dire que ma dévotion étoit imprudente; chose que je 
désire éviter par-dessus tout, parce que j'ai toujours cru 
que c'étoit le moyen de la faire ajmer. Une petite in- 
commodité me fera passer ces trois jours-ci dans ma 

chambre; n'en prends pas la moindre inquiétude 

On répand dans Paris que ie Roi va demain à la grand'- 
messe de la paroisse; je ne pourrai me résoudre à ie 
croire que lorsqu'il y aura été. Dieu tout - puissant » 
quelle juste punition réservez -vous à un peuple aussi 
égare: 

Adieu, mon cœur; j'espère que vous êtes heureuse- 
ment accouchée ; je vous embrasse et vous aime de tout 
mon cœur» 

Sans date. 

Je trouve les réflexions que tu fais parfaitement justes; 
il faut se bien garder des extrêmes dans toutes ses opi- 
nions : aussi suis-je loin de penser que d'être attachée aux 
gens que j'aime, soit un titre exclusif pour parvenir à >les 
places, sur-tout lorsqu'on réunit des qualités, une bonne 
conduite, et une tournure dans le monde, qui, sans être 
distinguée, soit pourtant celle de tout le monde ; car je 
t'avoue que j'y tiens un peu : mais aussi je trouve qu'il 
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faudrait ou une égalité parfaite dans le mérite que je 
désire, ou une grande distinction, pour être un véritable 
titre de préférence. En tout je veux que la justice seule 
conduise mes choix ; je dirai même plus, je veux qu'elle 
Remporte sur le désir que je pourrais avoir de préférer 
telle personne à telle autre , et que l'amitié lui cède tou- 
jours. Une amitié désintéressée est la seule qui me touche 
•( la tienne étant de ce genre, } f en cause librement avec 
toi ) : je sens bien que dans ma position ( d'autrefois ) 
^h pouvoit employer mon crédit pour obtenir quelques 
faveurs ; je m'y ptêtois avec zélé : mais quant i tout ce 
qui tient à une place du genre de celle dont tu me parles, 
je trouve que l'attachement vrai et dénué d'intérêt, de 
fortune brillante , est le seul qui puisse faire droit vis-a- 
vis de moi. Je ne m'attends pas à rencontrer ces qualités 
et cet attachement dans un étranger : aussi dans celui-là 
ne rechercherai -je que l'esprit, les principes et la tour- 
nure qui me convient; je le paierai dans la même monnoîe 
que lui, et n'envisagerai que mon intérêt dans le choix 
que je ferai, quitte après à m'attacher par des raisons 
"plus solides. 

Adieu, mon coeur; cette petite L arrive, je; te 

quitte, mais ce ne sera pas' sans t'embrasser de tout mon 
cœur : elle me charge de te dire que tu es paresseuse. 

24 Janvier #791. • 

Je ferai votre commission 1 , mademoiselle, vous aurez 
des crayons, et peut -être des dessins; mais ce que fe 
puis vous assurer, c'est que vous n'atirez pas tout cela 
de sitôt , car j'ai à peine le temps de respirer. Ce dîner 
à une heure et demie rend la matinée si courte, qui! 
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ne reste que le temps de tourner dans sa chambre r et 
un peu de prier le bon Dieu ; ce qui , par parenthèse , 
va bien mal aujourd'hui : ainsi ayez la bonté de prier, 
pour moi. 

Votre mari dpit être avec vous; Je vous en fais mon 
compliment , et j'en suis d'autant plus aise , que j'espère 

qu'il vous décidera à faire venir M. P : ce seroit 

une économie bien mai' placée et, dangereuse pour un 
état dont vous ne pouvez pas faire les honneurs. La 
pauvre Bombeiles va être réduite à bien peu de chose ; je 
ne comprends pas comment elle fera avec $t$ quatre 
enfans : la Providence en aura soin» Adieu ; nous sommes 
tranquilles; je t'embrasse. 

28 Janvier 179H. 

J'AI reçu ta seizième lettre, ma pauvre R .... : je sujs 
charmée que ton extérieur soitvcalme; niais je voudrais., 
pour ton bonheur, que ton cœur le fut de même, ce qui 
ne laisse pas que d'être difficile : enfin, mon cœur, ta fer- 
veur me fait espérer que cela viendra. Tu as raison de 
mettre toute ta confiance en Dieu : lui seul peut nous sau- 
ver. On commence une neuvaine pour le sacrç cœur de 
Jésus-Christ : je crois que L. . . . te Ta déjà envoyée; mais 
de peur qu'elle ne l'ait oublié, je pourrai bien te la ren- 
voyer. On fera aussi celle de la Sainte-Vierge pour le 10 
du mois prochain. II y a de bien bonnes âmes qui prient: 
Dieu se laissera peut-être fléchir. Ton curé, ni ses prêtres 
ne sont point partis;, ils ont seulement quitte leur loge- 
ment. . 

Nous avons eu hier du train dans plusieurs endroits de 
la capitale. A S. 1 - An toi ne, on vouloit pendre un homme 
que l'on a presque tué :,à S^-Germain, on vouloit brûler 
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la maison de M. de C. . ., à cause de ce club monar- 
chique. Aujourd'hui tout est fini. Adieu ; je n'ai pas le temps 
de t'écrjre plus longuement : je t'embrasse de tout mon 
cœur. 

5 Février 1791. 

Je t'envoie lés crayons que tu m'as demandés, et fy 
ajoute des petits livres tout nouveaux, qui te feront peut- 
être plaisir, et puis deux cachets qui te conviennent fort 
bien. Ton mari m'a donné de tes nouvelles et des siennes , 
qui, Je l'avoue, m'ont fait grand plaisir ; car il y a envi- 
ron deux mois que je les attendois : je voudrais qu'il m'en 
donnât.encore une fois. Demande-lui pardon du laconisme 
avec lequel je lui ai écrit. Comme il y a à parier qu'il n'a 
pas reçu ma première lettre, cette manière dévient double- 
ment malhonnête : mais j'étois ou fatiguée ou pressée. 
Adieu ; nous n'avons pas eu de tapage depuis huit à dix 
jours : je t'embrasse. B. . . . se plaint de n'avoir pas de tes 
nouvelles depuis long-temps. 

11 Macs 1791* 

5' Ai reçu ta lettre, qui ne me fait pas grand plaisir; je 
ne sais rien de ce que tu me dis. Depuis long-temps je n'4- 
vcks. point eu de nouvelles détaillées, et ce n'étoit qu'à 
force d'esprit que j'étois au courant. Cependant j'approu- 
verois tout ce que tu me mandés, si tu pouvois entrer un 
peu en détail. Si ton mari est avec toi, qu'il écrive sous 
ta dictée, parce que cela te fatigue. Est-ce que tu n'as point 
reçu mes crayons ! Le roi est malade depuis huit jours: la 
scène de lundi y a bien contribué. 
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6 Mai 1791» 

l ~ jEne t'écris qvî'un ihot,pour te dire que si tu m'écris 
simplement pour mander que tu n'es pas accouchée, cela * 
n'en vaut pas la peine. Vous voyez bien, mon cœur, que 
lorsqu'une chose coûte beaucoup, il Faut s ? en débarrasser 
le phis prompt ement possible. Mets donc au monde la belle 
Hélène, et, lorsqu'elle y sera, soigne-la bien. N'exagère 
_ rien; et dans tout'ce que tu feras pour elle, tâche de voir 
'si c'est la volonté de son créateur, et de ne t'y attacher 
'que comme à un dépôt qu'il a mis entre tes mains, mais 
qui lui appartient bien plus qu'à toi. 

Voilà L. . . .qui part avec sa bélle-mère, pour joindre 
ton cure ; je crois qu'elle fera connoissànce avec lui : je 
ne sais trop s'il Iur conviendra. Sur ce, je te souhaite Iè 
bonsoir, et t'embrasse. Tu auras de mes nouvelles plus 
longuement, quand je pourrai t*en donner. 

• -" ' ' Mai 1791. 

J'AI reçu ta lettre ; elle m'a fait grand plaisir. Croyez, 
mon cœur., que je suis moins malheureuse que vous ne vous 
figurez: ma vivacité me soutient; et dans les momens de; 
<lrisé, Dieu m'accable de bonté. J'ai bien souffert dans la 

-semaine sainte ; mais une fois le moment passé, je me 
calmé.... Plus le moment approche, et plus je deviens, 
Con\me toi, de la plus grande incrédulité. Cependant les 
tiôfevélles de mon frère sont satisfaisantes. Tout le moncfe 
dit que les principautés s'intéressent pour nous : je le de- 

"iire vivement, et peut-être trop vivement. Mon grand 

défaut est de ne. savoir profiter ni des biens ni des maux 

de ce monde : cela viendra peut-être* Je suis dans mes 

* veines 



DE MADAME ELISABETH. 4*5 

Veines de maussaderie vis-à-vis de Dieu : ainsi parle-lui 
de moi tant que tu pourras. J'attends avec impatience kl 
nouvelle de la naissance de M. fIe Hélène : tu nie feras dire 
m tu l'aimée un peu. Non , mon céèur, ce ne seroh pas une 
consolation pour moi que tu fusses ici ; j'aime mieux tè 
s&Torr en sûreté : tu ne vivrais pas vingt -quatre heure* 
avec la vivacité dont le ciel t'a douée, et ta nourriture. 
J'aime bien mieui que tu la fesses paisiblement, autant 
qu'il est possible. Dans tout autre temps je n'en dirois pas 
autant ; car tu sais bien que )é t'aime de tout mon cœur* 
Aussi entfe-t-il bien dans mon plan , si jamais nous nous 
éloignons d'ici y <Jue tu viendrons me rejoindre. Adieu; je 
• embrasse. 

Je t'envoie un tdut petit mot pour le jeune C... , comme 
tu me le demandai». L;... va me dire adieu, elle part 
cette nuit; elle est bien affligée de /éloigner, et moi bien 
touchée des senthnens qu'elle nié témoigne. Je sens 
cju'efle mé manquera souvent. Qui me manquera aussi 
bien souvent! c'est T....* Mais Dieu veut être mon seul 
goide, mon seul conseil; que pourrar-je désirer davantage! 
Je suis toujours charmée de ma nouvelle corinoissance: 
j'en avois un besoin urgent y je crois te Favoir déjà 1 mandé; 
mais ne t f étonne pas- 4e mvn rabâchage* ' 

Mai tjyi. 

Je profite du dépHrt dé D... : £ottr tef parler a mon aise; 
les nbuveUes* que tu m'a» dtmnéfesy celles que jfe reçois, 
toutes sont sfrtisfrfwantes : mais cependant H reste encore 
bien des inquiétudes Sur leur réussite. Il me paroît que 
notre oour est assez mal informée de la politique .des 
cabinet* de l'Europe. J'ignore si c'est défiance pour <eHe> 

P 
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bu si en effet nous nous flattons trop. Je t'avoue que, si 
je vois arriver la fin du mois sans que rien paroisse, j'au- 
rai besoin de beaucoup de résignation à la volonté de 
Dieu, pour supporter l'idée de passer tout l'été comme 
celui de 1790, d'autant que le mal empire pendant ce 
. temps-là ,-que la religion s'affaiblit ,que ceux qui lui restent 
attachés partent pour les pays où elle subsiste encore. 
Que deviendroit-on, si le ciel ne se laissoit pas fléchir! 
On a rendu un* décret avant-hier pour faire croire au 
peuple que l'on est libre d'exercer telle religion que l'on 
voudroit; mais, dans le fait, il nous laisse dans la position 
où nous étions depuis trois semaines .-seulement, peut-être, 
ponrra-t-on acheter une église sans être fouetté; voilà ce 
que nous pouvons espérer de mieux. Au reste, je ne suis 
point gênée pour mes dévotiqns : aussi je désire beaucoup 
ne pas aller à Saint-CIoud. Tu sais, o^ue je suis bête d'ha- 
bitude : il me seroit désagréable de me faire dire la messe 
à sept heures du matin dans la chapelle de Saint-Cfoud, 
J'aime mieux crever de chaud dans mon triste apparte- 
ment, et entendre crier le Postillon et la Lettre de M. de 
AI.... quoiqu'elle ait l'heur de m'impatientcr beaucoup. 
Nous prenons si peu de précautions, que je crois que nous 
serons ici lorsque le premier coup de tambour se fera en- 
tendre. Si les choses sent menées sagement, je ne crois 
pas qu'il y ait un vrai danger. L.... T.... S...., tout delà 
dans moins d'un mois sera loin d'ici : chacun est forcé par 
ies circonstances; je voudrois bien l'être aussi. 

Je suis toujours enchantée de Je ne suis pas 

animée d'un aussi beau zèle que vous étiez l'année passée; 
mais je sens que j'avois bien besoin de m'adressér à quel- 
qu'un ,qui secouât (comme tu dis) mon ame. Je vois que, 
toute parfaite que je me croyois, j'aurois pour le moins passé 
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quelques, siècles 'dans le purgatoire, si le ciel n'y avoit mis 
ordre; mais heureusement il m'a adressé à un directeur 
doux sans être foible, instruit, éclairé, me connoissant 
déjà mieux que moi-même, et qui ne veut pas me laisser 
croupir dans ma langueur. C'est pour le coup, ma petite, 
que j'ai besoin de prières; car, si je ne profite pas de Ja 
grâce que Dieu m'a faite, j'aurai un terrible compte à 
rendre. J'ai bien du regret de ne l'avoir pas plutôt connu ; 
tar, s'il faut le quitter bientôt, je me trouverai bien désap- 
pointée. J'espérois, lorsque ton curé est parti, qu'il iroit 
te rejoindre; cela eût été une grande consolation pour 
toi. Dieu te veut à lui par la voie des tribulations , tu ne 
J>eux en douter : il faut dans tout lui être fidèle. Voilà le 
grand point; car plus on vit dans ce monde, plus on doit 
croire à une éternité. 

Quatre-vingt-neuf (ty , et tout ce qui s'ensuit, va.se 
joindre aux jacobins : si c'est pour un bien, tant mieux; 
mais je crois que, malgré la nullité de Quatre-vingt- 
neuf , il valoit mieux séparé qu'il ne pourra faire de bien 
réuni. Tu sais que "M. de C... a été poursuivi par le peuple 
et a couru vraiment des dangers pour l'affaire d'Avignon. 
Delphine (b) a été, dans cette occasion, courageuse, 
simple, et pleine de confiance en Dieu. Elle étoit vrai- 
ment touchante : tu n'en seras pas étonnée; car il est im- 
possible d'avoir un plus heureux caractère^ Adieu; ta 
sœur rte part que dans trois jours. S'il y avoit quelque 
chose de nouveau , je l'ajouterois ; mais je n'ai pas voulu 
attendre au moment pour t'écrire, craignant de n'en avoir 
pas le temps. 

: (a) Club <)ui étoit alors connu sous ce nom. 

(h) M. H ,• 4e S , . , . , alors M.** Je Ciernàottt-Tonnerre , aujourd'hui M."* de 
Talaru. • 

P a 
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%% Mal 1791» 

Dites donc sérieusement, mon cœur, voilà qu'il est 
prouvé que vous vous êtes trompée, et que vous êtes à 
peine dans votre neu£ Je vous assure que, si vous ne nour- 
rissiez pas , je vous aurais bien priée de revenir : car je suis 
dans un dénuement de dames qui est prodigieux ; et 
toutes ont de si bonnes raisons , qu'il m'est impossible de ies 
refuser. II n'y a que M.— T~. qu'à ia rigueur je pourrais 
bien supplier de revenir; mais je n'en ai pas le courage: 
c'est ce qui fait que j'ai prié M.— de F... d'être ici les pre- 
■Mrs jours de septembre. Je ne sais pas encore si cela, 
aura du succès : je lui avois demandé de ne pas partit; 
mais elle m'a donné de si bonnes raisons, qui ont rapport 
au maréchal, qu'il m'a été impossible de la retenir. Je te 
dis tout cela pour que, dans le temps^, tu dises à ses parcas. 
qu'il faut qu'elle revienne. Tu .vois par tout ce détail que 
je n'ai rien à répondre à ta lettre ; la dernière que je t'ai 
écrite , te mettra au fait de tout. Ainsi laisse-moi là jusqu'à 
ce que je t'en reparle. 

Je suis très-peu en relation avec la personne dont tu 
me parles : je sais seulement qu'elle est toute pleine d'es-' 
pérance, et qu'elle me sollicite aussi d'écouter M. de J...; 
mais je n'écouterai que ce que je croirai être de mon devoir. 
Malgré la demande de la municipalité d'Avignon , peut- 
être le laisserons-nous au Pape; cela ne seroit-il pas d'une 
probité surprenante! Pour récompense, les sans-culottes 
ont voulu jeter un pauvre curé dans le bassin, parce qu'il 
disoit qu'ils n'auroient pas plus Avignon, que de_const>, 
tution. Ce propos est inconstitutionnel , mai* paf-déssus 
tout imprudent; aussi le lui à-t-ôn fait Voir : mai* la 
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garde Ta sauvé. Les marchands renvoient leurs ouvrier* , 
parce qu'ils ri'ont pins d'argent pour les payer. Cela se 
passe tranquillement; mais cela va faire des voleurs d$ 
grand chemin. 

Comment va ta befle-scenr? Quand est-ce qu'elle le* 
couche! Toutes ses filles sont-elles avec elle! Cela voat 
gêne-t-i! beaucoup pour vos pratiques de dévotion 1 
• Votre homme d'affaires (a) % )t crois, mérite vofrt 
confiance; fen ai entendu parler dernièrement d* fa 
manière la plus satisfaisante. Je suis étonnée de sa lenteur, 
car H est vif : mais la prudence dont ri est pénétré , sur- 
tout pour ceux qui ont confiance en lui, lui fait mettre 
de la réflexion dans tout ce qu'il (ait , à ce que Ton fa 
encore assuré; c'est peut-être de là que vient le défont 
dont vous vous plaignez. On m'a dit aussi que les gens 
à qui H a affaire pour votre acquisition , n f étant majeur» 
que dans environ deux mois, il ne terminera le marché 
<jae dans ce moment. Adieu ; je t'embrasse et t'aime de 
tout mon cœur. 

Mai 179 1. 

T*ÀWaV! UJJSES-yoUfi, m* chère R. • . , votre *«k 
fi'tu ppint dan* JVtat violait o& vws la voyeg. J« ftf VPfM 
dirai point qu'elle ne soit extrêmement affligée ; m*is ?}le 
renie «on existence cp*wt elje I9 raulet* Varmée pwée. 
E}lnn^wrt pu d* ParU s wais dit vu pwnaoer t#nt 
qu'elle veut. Sa «ant4 est boum; tUe a U pps*ibitft# 4c 
s'occuper sans trop de dégoût t ti&n die fit *u*?î heu- 



(a) Ceci a rapport au Comte d'Artois , et au désir qu'elle aurait eu 
^u'U jouît un rôle dans les événemeds dont ettt attendoit lé succès, 

P î 
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rente que possible dans <sa position. Ne vous tourmenter 
donc pas pour elle; car vous voyez qne cela n'en vaut 
pas Ja peine. 

J'ai bien ri de ton expression sur le départ de M. m€ de 
Fv . . . ; elle est parfaitement juste. Celui de L . . . 1 m'a 
fait plus de peine; je t'avoue pourtant qu'elle étoit telle- 
ment dans l'impossibilité de j-ester, et elle m'en a montré 
un regret si sincère, que mon sentiment en a été satisfait, 
et qu'il ne me reste que la privation de cette ressource à 
sentir. Si j'en savois profiter pour Dieu , tout cela avan- 
cerait bien un peu mon purgatoire; mais je ne sais pas si 
je n'éprouve pas le contraire : tout ce que je sais , c'est que 
l^eu me fait bien des grâces, et que, si tu m'aimes, tu 
dois l'en remercier pour moi. Je suis toujours charmée 
de ... . Quelle différence ! Si je l'avois vu plutôt, je t'avoue 
que je serois plus empressée à adopter les idées de M. de 
J . . . . : mais il me semble que. Dieu ne m'ayant fourni 
cette ressource qu'au dernier moment, c'est me marquer 
sa volonté d'une manière positive ; et tant que la Provi- 
dence me le permettra, je suivrai la route par laquelle j'ai 
été menée jusqu'à ce moment. Cependant, comme cette 
personne est assez de l'avis de M. de J . . . . , tu peux être 
bien sûre que je ne ferai rien d'exagéré, et dans trois 
semaines je t'en dirai davantage: mais n'en parle a 
personne. s 

J'entends toujours la messe, et je communie- comme à 
l'ordinaire: je suis fort tranquille sur tout cela, et j'ai 
lieu_de croire que cela durera; Dieu le veuille î Adieu,- 
ma petite; je t'aime et t'embrasse du plus tendre de mon 
cœur. Dis mille choses de ma part à Hélène. Mais dé- 
pêche-toi donc d'accoucher ; je m'ennuie de dire tous les 
jours un sub tuwn pour toi. 
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19 Mai 1791. 

Je suis charmée, ma chère R. . . . de vous savoir ac- 
couchée, et aussi heureusement; Hélène m'est double. 
ment chère, puisqu'elle ne vous a pas fait souffrir plus 
long-temps. J'espère , à présent que je vous écris , que vos 
tranchées sont passées, et que vous n'avez pas souffert en 
donnant à téter. Ménagez-vous bien, mon cœur; ne 
vous tourmentez pas des événemens présens et à venir. 
Dieu, qui, malgré les maux dont il nous accable, ne cesse 
de veiller sur ce royaume , ne permettra pas qu'il arrive plus 
de malheurs. Tout est tranquille. M. de F.-. ... vous 
donnera tous les détails que vous pouvez désirer sur cela: 
ainsi je m'en, dispenserai; je me contenterai de vous 
parler de ce qui m'intéresse personnellement. 

Je suis très-contente de. . . . (a) : vous savez qu'il me 
suffit de savoir si l'on se conduit bien , pour que mon 
amitié soit satisfaite. J'ai vu ces jours-ci une personne 
revenant de la province qu'il habite : j'en suis parfaite- 
ment contente; mais je ne crois pas encore que ses nou- 
veaux amis lui permettent de venir me joindre d'ici à six 
semaines, leurs affaires n'étant pas encore terminées: 

mais elles sont en très-bon chemin Quant à votre 

amie, plus elle avance, moins elle croit devoir suivre 
vos désirs (b) ; les raisons qu'elle vous a mandées, mille 



(a) Même observation que dans la note précédente. 

(b) M."' Elisabeth , malgré les instances dé toutes les personnes qui 
s'intéressoient à sa conservation , persistoit à ne point quitter le Roi , et , 
comme elle le dit dans la lettre précédente , à suivre la route par laquelle 
la Providence l'ayoit menée jusqu'alors. 

P4 
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réflexions qui s*y mêlent, ia persuasion d'une vraie tran- 
quillité, tout est contre vous. 

Adieu, mon cœur; je vous embrasse, je vous aime : je 
ypudrois pouvoir vous soigner, et voir par moi-même si 
vous éprouve?. les consolions que mon cœur vous désire 
lit que vous méritez. Aimez-moi toujours, et dçnnez-raen 
la preuve en ne vous tourmentant point, e| en soignant 
yotre petite avec le calme que donnent la gran^ con- 
fiance en I?ieu et l'abandon que tout bon chrétien doit 
ifo frgvifleaq?. Emt>r<tfsez-Ja de ma part, et remerciez 
yotrp mari <fe m'en avoir dorme des nouvelles; priez-le 
4e continuer. L.... p^ pas, pu faire I* connaissance 
qu'elle dpsir^it; et j'çn suis fâchée , car j'*i peine à croire 
que £eJui qu'elle a pris luUwyienne : cependant, ce*un* 
t'est Dieu qui l'a voulu , il y a i parier qu'elle y trou- 
vera tout ce qui sera p?c<ssjfairç, 

' 4 Juin 1791. 

CpTTE occasion vient à propos., mem fqpur, ppur qup 
jç vous grogne bien à mon aise. 4 e P*'étois &é)k Jnep re-, 
proche ce que je t'ai mandé fy] ,- 131315 je m'en rç pçps 
J>ien plus depuis que cety t'4 fait venir l'idée la piqs folle 
Qu'une personne sensée puisse avoir. Quoi ! parce que je. 
te inarquois que, si tu ne nourrissais pas, je {e prierais de 
yenir, tu en conclus qu'il fyit qije tu hasardes t$ filje et 
toi dans ce triste pays ! Mais, mon cœur (b), comment 
pouvois-tu imaginer que je pusse souffrir une telle folie ! 



(a) Voytz I* commencement de ia lettre du 25 mai 1791* 
(k) Cette lettre peint parfaitement ce qui se passoit dans famé de ces 
deux véritables amies. 
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Je t'ai écrit dans un moment où je yenois d'être obsédé* 
par B. et F. ,- qui toutes deux vouloient partir. Tout esf 
arrangé: la première restera jusqu'au retour de l'autre; 
ainsi je ne serai pas seule. Sois bien tranquille { et si pa- 
reille idée te revient dans la tête, dis-toi bien que ton 
devoir envers Pieu •, ton mari, ta fille et mot, te retient. 
Que voudrois-tu que je fisse s'il arrivqit la moindre chose 
ici, et si tu y étoisf Je semis doublement malheureuse ; 
car, avec ta sensibilité, ton lait passerait tout de suite dans 
ton sang, et tu tomberais bien malade. Ainsi, mon cœur, 
je te dis, dans toute la franchise du mien, que je ne mè 
soucie pas du tout que tu viennes, et que même je n'at 
pas besoin de toi : cela ne m'empêche pas de t'aimer du 
fond de mon ame, et de désirer que le moment de notre 
réunion ne soit pas éloigné. Quand les grandes chaleurs 
seront passées, il faut croire que les têtes se calmeront, et 
que la liberté! que Ton proclame tant, sera pour tout le 
monde. En attendant, il s'est encore passé des impiétés 
auxThéatins : on dit pourtant qu'ils parviendront i être 
Ouverts ; je le souhaite pour les bonnes âmes qui n'ont 
pas de ressource» 

R . . , . a retardé son voyage par une excellente raison t 
mais ce dont je suis enchantée, c'est que sur certain ar- 
ticle fa) il est beaucoup plus respectueux ; j'espère que 
Dieu récompensera la bonté et la droiture de son cœur. 
La foi et la confiance sont deux vertus que Dieu doit 
chérir, et il me semble qu'il est bien près de les avoir. 

Nous sommes toujours tranquilles ; j'espère que cela 
durera : mais H faut s'abandonner i la Providence pour 
Favenir. En réfléchissant sur mon indignité, eeià me 

■ I M ! , i, ' — ^— — — — — ^— — — — ^— t 

faj Sv !« religion. 
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rassure beaucoup; mais je suis encore plus rassurée par les 
\ grâces que Dieu a versées sur moi depuis ma plus. petite 
enfance* 

Adieu 9 mon cœur; je vous, embrasse comme je vous 
aime, bien tendrement. 

* Je vais monter à cheval avec BI. . . , pour aller à. . . : 
de là je verrai ce pauvre Montreuil , et je n'ose ajouter 
Versailles; mais, quelqu'indigne qu'il soit, je t'avoue que 
je le regrette toujours un peu : cependant je serois bien 
malheureuse, si tous ces événemens-ci n'étoientpas arrivés.; 
car je serois restée dans un certain engourdissement que 
le monde auroit peut-être encore jugé parfait , mais qui 
franchement ne vaut rien du tout. C'est ainsi que Dieu 
tire du mal un bien ; il-a encore bien des maux à m'en- 
yoyer pour me faire parvenir à ce qu'il veut de moi. 
Prie pour quelqu'un que j'aime de toute mon ame...^. 

ij Juin 179 1, 

Nous avons eu hier une petite scène qui , je vous 
l'avoue, m'a mise un peu en colère. Un homme qui a été 
réformé de la loterie , à qui l'on a donné 900 livres de 
retraite, et qui ne veut pas les toucher, prétend être la vic- 
time de M, Lambert , et , par suite , de M. de Lessart. Après 
avoir frappé à la porte de l'assemblée, et n'avoir pu ob- 
tenir l'attention de personne, il a donné l'autre jour un 
mémoire au Roi, qui ne l'a.pas reçu, en lui disant qu'il 
connoissoit son affaire. II a paru, après, un petit imprimé 
d'une insolence parfaite; mais ce n'étoit rien que cela. 
Hier, à la dernière oraison, ce monsieur monte sur une 



(a) Le Comte d'Artois. Toutes les fois qu'elle nomme ou indique ce 
prince , on voit quelle tendresse elle avoit pour lui. 
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chaise, -et, prenant la parole, dit : Sire, je viens vous de- 
mander justice contre M. de Lessart et sa maîtresse. De là , 
il alloit lire son mémoire , lorsque le Roi , avec le son 
de voix le plus modéré, lui dit : Monsieur, ce n'est pas. 
ici que Von peut me parler; vous. oublie^ que vous êtes devant 
l'autel. Cet homme a encore eu la hardiesse de répliquer: 
Hé bien! je vais y déposer mon mémoire. En effet, ii a passé 
de main en main, jusqu'à celle du suisse, qui l'a emporté. 
Le monsieur a été arrêté par la garde ; ii. étoit encore le 
soir à la section des Tuileries : on le dit avoir des con- 
noissances dans le club dts cordeliers. Je ne puis te 
rendre l'indignation où j'ai été de voir avec quelle im- 
pudence il a prononcé ce peu de paroles dans l'église, à 
peine la messe finie. Tout cela est étrange, il faut en con- 
venir; et je ne crois pas que Dieu puisse trouver que la 
France mérite qu'il en ait pitié. 

Adieu, mon coeur; je vous embrasse bien tendrement. 
J'ai' vu M. P.... Tout ce que tu me mandes vient du 
roi Guillemot. Je suis contente de ma santé ; je ne 
^crains plus les déchiremens d'entrailles dont tu me parles: 
mais prie toujours de tout ton cœur pour que l'hu- " 
meur qui me ronge se dissipe le plus doucement possible. 
J'embrasse Hélène. J'espère bien qu'elle sera une sainte.' 
Je l'espère pour toi : car, pour elle , le sort d'un ange 
seroit à désirer. Que la sainte paresse y trouve bien 
son compte! 

Dites à votre belle-sœur que je ne lui réponds pas , 
mais que jç la remercie des dernières nouvelles qu'elle 
m'a données de toi. 

29 Juin 179 1. . 
J'espère , mon cœur , que votre santé est bonne , qu'elfe 
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ne se ressent pas de la situation de votre amif . La sientue 
est excellente : vous savez que son corps «e s'aperçoit 
guère des sensations de son arae. Cette dernière n'est pas 
ce qu'elle devroit être pour son Créateur ; la seule indul- 
gence de Dieu peut lui faire espérer grâce. Je nëpuiç ni 
ne veux entrer en détail sur tout ce'qui nie touché i qu'il 
vous suffise de savoir que je me porte bien; que je surs 
tranquille; que je vous aime de tout mon cœur, et que 
fe vous écrirai bientôt, si je puis (a). 

9 Juillet 1794 r 

JE viens de recevoir de toi la plus petite épitre qu*jî v 
spit possible de voir; mais elle m'a fait grand plaisir r 
parce que tu me mandes qu'Hélène et toi vous vous porte* 
bien : t£çhe que cela dure. En conséquence, ne vous 
3visç? pfcs 4e venir. Non , mon cœur : la secousse de l'amç 
çst toujours moins dangereuse à Trêves qu'à Paris ; restez- 
y donc jusqu'à ce que les esprits soient calmés tout-à-fait.... 
Paris est tranquille à l'extérieur. On dit que les esprits sont 
en fermentation. Je ne sais pas, au fait, ce qui en est. Nous 
nous portons incroyablement bien. Adieu; je vous em- 
brasse et vous aime de tout mon cœur..... J'ai été bien 
malheureuse, mon cœur; je le suis encore, surtout de 
ne pouvoir pas avoir de nouvelles sûres du pays étranger. . 
J'ai pu voir hier mon abbé ; j'ai causé bien à fond avec 
lui : cela m'a remontée ; je suis à présent beaucoup moins 



(à) Cette lettre fut écrite après le retour «le Varennes. M."* Elisabeth , 
ne pouvant entrer dans aucun détail , se borne" à rassurer son -amie , d^nt 
elle devinoit les alarmes. 
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souffrante que vous ne le seriez à ma place : ainsi tran- 
quillise-toi (a). 

14 Juillet 179 1. 

Je voudrois savoir, mon cœur, si vous avez reçu toutes 
les lettres que je vous ai écrites depuis mon arrivée : je 
l'espère ; car sans cela tu auras été inquiète de moi. Nous 
nous portons toujours bien , menant là même vie et étant 
aussi gardés qu'il y a huit jours. Le rapport de l'affaire a 
été fait hier ; les conclusions sont que le Roi ne peut pas/ 
être jugé : par les décrets il le prouve , mais plusieurs 
membres le disputent. On dit que cela sera décidé sa- 
medi : je ne crois pas; car une grande partie de l'assemblée 
doit parler. Il y a eu un peu de mouvement aujourd'hui, 
parce que les femmes d'un des clubs sont venues pré-r 
semer une pétition que l'assemblée n'a pas voulu rece- 
voir. Elles ont dit qu'elles reviendraient demain. On doit 
la lire a l'ouverture de l'assemblée : je crois que c'est pour 
demander qu'il n'y ait plus de Roi. II me paroît encore 
impossible de prévoir la condui te que tiendra l'assemblée..- 

11 y a eu aussi aujourd'hui une fédération. Le canon et 
te tambour ont tire et battu toute la journée, et le quai 
est rempli de monde. Si l'on a voit le coeur gai, ce spec- 
tacle seroit superbe. Ah! mon cœur, priez pour moi, 
rnais sur-tout pour le salut de ceux qui seront peut-être 
les victimes de tout ceci. Si j'en étois sûre, je ne souf- 
frrrôis pas tant; je mé dirôis, une éternité de bonheur les 
attend : ce n'est donc que pour moi que je sens ma dou* 
leur* Mais je t'avoue que l'inquiétude sur cet articlç. 



(a) Le sensibilité douce, prévoyante, ii*ffctftoeti4e et résignée, nep#a$ 
4ire plus en moins de mot». . «• 
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augmente beaucoup la peine que j'éprouve. Rassemblez' 
pour cela toutes les bonnes âmes que vous connoissez ; il 
y -en a qui y sont plus intéressées que d'autres, et qui y 

ont certainement bien pensé. Le château de a 

pensé être pillé. Nos amies sont bien malheureuses, privées 
depuis plus de trois semaines des seules consolations qui 
puissent soutenir : mais le ciel y a pourvu une fois", et leur 
courage est toujours le même. Que de malheurs chaque 
individu éprouve ! Plus heureuse que nos amies , j'ai 
repris depuis cette semaine mon genre de vie accoutumé ; 
mais que mon ame est loin de pouvoir en jouir comme 
je voudrois ! II faut que Dieu soit bien bon pour pouvoir 
la supporter. Cependant je suis calme ; et si je ne craignois 
pas pour d'autres que pour moi, il me semble que je sup- 
porterais facilement ma position, qui, quoique )e ne sois 
pas prisonnière , ne laisse pas que d'avoir des désagrément. 

Je crois, mon cœur, que votre moral a beau ne pas 
faire effet sur le physique , vous feriez très-mal de venir 
avant la fin de votre nourriture : votre petite en, souffrï- 
roit certainement; et jusqu'à ce que le calme soit tout- 
à-fait rétabli , et que vous ne soyez plus destinée par les 
lois de la nature à vous consacrer aux soins que demande 
de vous ce petit être, ii faut que vous y restiez. 

Adieu, mon cœur; je vous aime bien tendrement. 

Le décret vient d'être rendu ; le Roi est hors de^câuse. 

J'ai vu aujourd'hui le fils : de votre amie : qu'il m'a' fait 
mal à voir! Son "nom m'a déchiré le cœur. 



18 Juillet 
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Nous avons depuis trois jours un sabat un peu fort. 
Le Champ de Mars étoit occupé par les sans-culottes', qui 
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_ y tenoient une assemblée nationale ; ce qui n'a pal çu 
de succès auprès de la véritable. En conséquence , celle- 
ci a ordonné que la loi martiale seroit publiée. Le dra- 
peau rouge a été déployé. Quelques-uns de ces malheu- 
reux .ont été tués, d'autres blessés", plusieurs noyés. Six 
de la garde ont péri , c'étaient des bourgeois ; ce : qui 
anime beaucoup les autres, qui se sont portés au château 
avec zèle. L'esprit de la garde est bon pour l'exécution 
de la loi; ils ont un grand désir de se débarrasser des 
gueux qui font lé train. Adieu ; je n'ai ni le temps ni 
la volonté de réfléchir sur tout cela. Je t'embrasse. 

23 Juillet 1791. 

Si je n'avois pas eu de tes nouvelles par Bombelles, 
je serais inquiète dt toi : il y a long-temps que je n'ai eu 
de tes lettres. As-tu reçu la dernière que je t'ai écrite! 
Elle n'est pas fraîche ; car je n'ai pas eu le temps, depuis 
de te dire un petit mot. J'ai à présent, hors du royaume, 
tant de gens qui m'intéressent, que cela fait horreur à 
penser, et m'emporte beaucoup de temps. 

Je suis encore un peu étourdie de la secousse violente 
que nous avons éprouvée ; il faudrait pouvoir passer 
quelques jours bien tranquille, éloigné du mouvement 
de Paris, pour remettre ses sens; mais, Dieu ne le per- 
mettant pas, j'espère qu'il y suppléera. Ah! mon cœur, 
heureux l'homme qui, tenant toujours son ame entre ses 
mains, ne voit que Dieu et l'éternité, et n'a d'autre but 
que de faire servir les maux de ce monde à la gloire de 
Dieu , et d'en tirer parti pour jouir en paix de la récom- 
pense éternelle ! Que je suis loin de cela ! Cependant 
n'allez pas croire que mon ame se livre à- une douleur 



*4* ÂLOQE HISTORIQUE 

Violente* Non; )'aî même coHschrVé de la gaieté, (lier 
ettô0re,fai beaucoup ri *J» mè rappelant de* anecdotes 
fkikitks de htom Voyage ; mai» je mis encore dans PeffeN 
**9£4Jtëe. Voua y qui êtes bien aussi Viré que moi» voa» 
4eve£ sentir ma position. Cependant j'espère que je ne 
iétfài pas encore long-temps comme cela, Demande-le k 
Dieti, pour moi > je t'en conjure. Adieu ; je te quitte, car 
jfai encore Me» des- lettres à écrire pour me mettre a* 
tcntrâfH» 

Je te fais pftft* ma chère, que je commençons à te croire 
partie pour l'autre monde, lorsque j'ai reçu ta lettre , 
n.° 36. Ta soeur n'en àvôfr* pas plus que rt*6i, depuis 
fes deû* premières que tvt m'avois écrites. Je péris* que 
le comité des recherches en* a fait son profit. Je n'ai 
point reçu celle où tu réponds à rites qtfestioàs : mais, 
rnalheureuséhterif, elles son* rnntifctf; car j'ai presque is 
Certitude du malbeuf de fa persowmî dont j* té partes 
La maladie éprdémJqu* don* se* Côwfirère* et lai son* 
attaqués, traîne en* longueur; et qui ai 1empi âvfe. J'espère 
ddtic et Je désire beaucoup qtf'rîs' se sâûvén* dé km? 
fnraïadie. Tu tt bien aîmafcte de 1 le* a^r récotànttft<ïé* à 
fort Saint. Feras-tu 1 cette attifée ce xfttttu à* hit PaAné* 
passée, S-peM*près daws ce te^mps^rï Mot, je voudrflN Bktt 
efr avoir* ht possîBirîté. Dis arcf bcrt> Dîeu <fuey si c'est sa 
Voicrtitè, if s*arr2frige* pouf que* je le puisse. Tu- a* bietv tort» 
/tfe itre vtffr Pà-me câlm*, càt )Va éiôU biett tefev A 
présent, je Sifte erkofe: étourdie 1 * Jirifrf juge de* ce <jue 
c'étôit auparavant, Petit à petit , j'espère que cela revk»* 
£u, eT <ftf* j* ft< firirra* patf par devenir folle : fen ai 

bonne 



I 
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bonne en vie , parce que je veut voir la constitution s 9 afi 
fermir et faire le bonjieur. de la plus florissante des nat- 
tions (a)* Nous nous portons bien. Cette ville est tran- 
quille., et, à l'exception de la gêne intérieure qu'éprouvent 
nos amis > tout est assez biçn, et même mieux, à ce que 
ion dit, que lorsque jç t'écrivis dernièrement. Adresse- 
toi au cœur de Jésus, pour lui demander pardon pour 
pous., Adieu, je t'*mjbrassç; j'espère qu'Hélène va bien» 

4 Août 1791. 

Je t'écris à la hâte, mon cœur ; car il est .bien prés de 
l'heure de la poète : mais> comme il est jour de redonner 
de mes nouvelles, je vetrx que tu saches qu'elles sont 
bofjne's; La tristesse s'est désempafée "de mon ame : je- 
végète ; -ce <rai est beaucoup plus doux. Cependant ne 
crois pas que, poqt cria', je pois maîtresse de ma tête; U 
s'-en-Jaut du tout auncMit :cé qui ne m'empêchera pour- 
tant pas d'entreprendre de hii donner quelques jours de 
réflexion , avant la fête. Prie pour moi # car j'en ai bon 
'beséin'jr vousne poàvtft vous en faire une idée. Je suis 
plus ^èehè, plus bete, que ceux qui n'ont jamais connu 
la <k>aeeurdq joug^ut m'est impose. . '. ; .; Adieu; j'cm- 
bra^ïë ton Hélène et toi de tout mon cœur. • > 

' » y Août 1791» 

\ Jfc'Tie décris qu'un. mcrt^ ma chère K . * .*.> parce qu'il 

•jést ^acd. 

, >, Les nouvelles ne .sont. pas bien intéressâtes dans le 

(a) On voit aisément dans quel sens cela. «toit 4îs. ' 

Q 
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moment. Là èènstitutioA *tt,- dqp&h samedi» «it*e fe* 
rnâins dn Roi, ^ui Ffclûinihei efc cfcitoécjuencè} m ék 
qu'il n*^5t plus^n prison : ii a gartfé ftfës 4e lui .ètfu*q*i 
avoient été changés de lui** -de *a femffie >pe*dïftrt dettjfc 
yftôfc; il yen à de Fort kbnhttest Atfiea>, tetitets cepttft 
ïhot à ceflé ^À -a si fcèut de nV6i. j'àî eu fcûjdatdlwife 
dés nouvelles 4e Vc*r* s^ur. Efleeibftt, *« 1% motfteb*<, 
ttois Jours -d'aderàftidn Œevaât iè 5*ifrtt-sacrè1*éftt, Ç6Wr 
la paix de l'Église. 

• \ . " • 23 Août 179 1. 

• Tu croîs, ma chère R.<. .•-, que<?e stais femme àrirer 
•an aussi &eb parti que toi des i"éffe*k>n«-qti€ j'ai été dans 
iexûs-dè Sûre. $b «a a* ce*te /opinion, nvets-la de côté» 
farce qu'elle n«fst jp^s juste,.- Afeft ame. est d'une autFt 
forme ^ite 4a tienne é, et l'agi tfttwurtt,^ crei%>ce^ûi lu* 
fconvfaret.; niais je «me flatte |>©tirtata$ «quetout ne«era<pa«» 
çerdu^ et. que ^trouverai enfin ;ce -câline dont^e fois 
tant de cas -et «que je aejn$ -ti jfereffcent. Je suis toujours 
fort contente de 4 rna nouvelle, c}on«$ïssançe {<a)* Si je ne 
éais pas *fe çrogrèsyje saurai :&ejv* >$ffé>e n*> ,£ q*î «a «?t 
frank-e* et èes 'excuses < masqueront ,pfcrfakfeme4rtt 4e ?s<fcrs 
•dans Tins^aàt d!avéc -cette pfoofine : l'esprit > rla bçfytét, 
là douceur, rsms foiMesse» k , éonnoissanÇe paçfeke id<fe 
hommes, une manière aimable d'attirer la confiance, une 
vertu qui $e fait aimer et inspire le désir de l'imiter ; voilà 
son portrait très -mal esquissé, mais qui peut ajouter à 
feoftt <e <fue je t'«i tttt, et Te rfswre deviner té. eesteJ Je 
n'envisage pas sans peine le moment où il faudia que je 
Wèw &cÂgm;4mfcj'&pète^iie «eue *an*e fWicteace > 
•— - — - — ■ -■- 

(a) M. l'abbé de frrAHrtit. 
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^Mtteraa jamais abandonnée, suppléera, dans cet ins- 
tant, à tmt oc que je perdrai Je t'avoue que 4a 

f*tie»œ;«0inme tu **u, n'ast pas joob fort : aussi je la 
pends -quelquefois* Le jotokidue eapace ée temps 4 car* 
fiourir jfwpi'au moment on Je paumai fte aevoir., mt 
fft*ojt m» siècle, £t feu gémissant ijue 9e «pais. 

Ta fflntr {marche à grands pas dans da vpie de h pei> 
Section. Onipeut hka éirc^ooinme Mfaâe, qu'elle a cbràst 
la n*eilIem>epMrt; jnaés peut-on, sans ocahite* fauter les 
fiarofe* qui suôment ^^/ Dieu fce vaudua feut»âtre. Je 
*u*s fedbsee db aie^powioir aller j&'céifipr avec <eiie. 

Qo Hkws aura, ans doute, envoyé 4e ^Bruxelles une 
neuvaine que l'on fait pour la fête de Saint Louis : cm a 
imilesoinqu'ril a»us firo^ége. Adieu, xuon cœpr; je vous 
embrasse «t -viais aime iriem ainaèreroea t. 

Septembre 1791. 

#£ pro&se éû départ de««f»élqtf un jfeifcn fur peur rtcrî *e , 
tna chère H* ; * en se iprier 4e Me tfafcner 'des ^rowvetles 
de «ce que ^petise 4e 'maréofatt. de *ne Ceiqpfgriés tien an 
voyage de.. «* . (&:), ou, pou* tabule éwe, mota esprit 
*e peu! dam lès «eriîectyH-es. Cto«-*u ,que «os -maux 
finissent cette année !.*.%..* T-e«t«st4ci J d*ns-un vpgwe 
terrible ; personne ne sait à quoi il en est. L'assemblée 
est très-embarrassée ; elle ne peut pas revenir sur ses pas , 
parce que le peïti *ep*blicain prendrait le dessus.* Enfin 
nous ressemblons à la tour de Babel, d'une manière in- 
croyable. Mattwtrettseme*«*ii^igk»n-negagHe pas àMtout 
1 1 ■ - -- • - ■ • ■ • -- - •" - — * - • < 

fa) XL** ne M s**« fàitÉt Me. S. LVC , chtp. *. ' - ' 
*(ty ^«^^c>^X«mie^ïàrt*M4 PTir^z. 

Q * 
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cela. Pour moi , je devrois faire pénitence ; mais , malgré 
les six jours que j'ai passés plus solitaire, je suis toujours 
bien mauvaise. La secousse de Varennes me sera peut-être 
utile par la suite ; mais elle a été rude pour mon ame. 
J'ai bon besoin d'une dose de résignation; faites - en pro* 
vision pour moi. Ne va pas croire que cela m'empêche de 
rire et de végéter comme à l'ordinaire : ah I mon Dieu , 
non ; il n'y a que pour lui que je suis devenue pire que 
je n'ctois; et encore devant lui, je ne m'occupe que rfe 
moi. II est pourtant des intérêts bien chers pour lesquels 
je devrois l'invoquer. Ah ! que l'on a raison de croire 
n'être pas fait pour ce monde ! Mais il faut mériter la 
jouissance de l'autre. 

La vie que je mène est à-peu-près la même. Nous allons 
à la messe à midi ; on dîne à une heure et demie. A six 
heures, je rentre chez moi; à sept heures et demie, ces 
dames viennent; à neuf heures et demie, noussoupons. 
On joue au billard après diner et après souper, pour 
faire faire de l'exercice au Roi. A onze heures, tout le 
monde va coucher, pour recommencer. Je regrette quel- 
quefois mon pauvre Montreuil , quand il fait beau et 
chaud : il viendra peut-être un temps où. nous nous y 
retrouverons ; quel bonheur j'éprouverai ! Mais tout me 
dit que le moment est bien loin. , 



ix Septembre 179 1. 

Je retrouve encore une occasion de t'écrire : j'en suis 
charmée ; car je voudrois te dire cent mille choses : mais 
je ne sais par où commencer ; et puis je voudrois bien 
n'avoir aucun compte à rendre dans i'àutre monde sur 
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cette lettre ; et, dans cet instant, la charité est une vertu 
difficile à mettre en pratique. 

Je commencerai donc par te dire que la charte n'est 
pas signée , mais qu'il y a à parier qu'elle le sera quand 
cette lettre te parviendra , même peut-être avant que je la 
ferme. Est-ce un bien ? est-ce un mal ! Le ciel seul peut 
savoir ce qui en~est. Bien des gens croient, d'après leur* 
vues, en avoir la certitude. Je ne suis nullement appelée 
à donner mon avis , ni même dans le cas d'en parler. . < . . 

Pour vous parier un peu de moi , je vous dirai que je 
suis à-peu-près ce que vous m'avez toujours vue, assez 
gaie; mais il y a des momens où ma position se fait 
vivement sentir : cependant, au total, je suis plutôt calme 
qu'agitée et inquiète, comme vous vous le figurez certaine^ 
ment. La connoissance que vous avez de mon caractère, 
doit vous faire comprendre ce que je dis. 

Une seule chose pou voit m'affecter vivement ; c'est 
qu'on a voulu mettre du froid dans une famille que j'aime 
sincèrement (a). En conséquence, comme vous êtes, 
dans ïe cas de voir un être qui peut avoir du crédit, je 
vaudrais qu'avec esprit vous chambriez cette personne, 
et que vous la pénétriez de Fkfée que l'on perdroit tout , 
si l'on pouvoit avoir d'autres vues que celles de la con- 
fiance et de la soumission aux ordres du père. Toute vue , 
toute idée, tout sentiment doit céder à celui-là. Vous 
devez sentir combien cela est nécessaire. Vous me direz 
que cela est difficile , quoique Cela soit dans le cœur ; 



(a) Entre le Roi et ses frères. Tout ce qui est dit là-dessus dans cette 
lettre, est parfaitement juste, et donnerait , s'il étoit possible, lieu à un 
long commentaire. Le nom de père désigne le Roi j celui de belU-whe , i& 
Reine ; celui àtjils, le Comte d'Artois. 

Q 3 ' • 
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mais pins je le sea*diiiciie y plus je le des». Pour parle» 
plus clairement, rappelle-toi ia position ou sf est trouivé ca 
malheureux père; l'accident qai le mit dans ie cm d* ne 
pouvoir phi» régir sert bien , le jeta dans les bras de son 
fils. Ce fils a eu, comme tu sais, des procédés pariai» 
pou* ce pauvre hdnume, malgré tout ce qt» Fou a fait 
powr le brouiller avec sa belte-mère. Ha toujours résisté ; 
mais H ne l'aime pas ( eHe ). Je ne le* croîs pas> aigri , parce 
qu'il en est incapable (a) ; mais je' crains «pie ceux <fui 
sont liés avec lui, ne lui donnent de mauvais conseil». Le* 
père est presque guérir; ses affaires sont reroowjtée* : mai*, 
comme sa tère est revenue, dans peu il voudra reprepdtè 
1» gestion de son bien ; et c est-la le moment 40c je crahw. 
Le fHt, qui voit des avantages à l«$ ïaimr dam le* main* 
ou elles sr^nt, y tiendra t ia bette*méve ne le sou frira pas ; 
et c'est ce qu'il randrott évite» , en faisant sentir au jeune 
homme que, même pour son intérêt personnel, il doit ne 
pas prononcer son opinion sur cela, pour éviter de se 
trouver dans une position très * fâcheuse. Je voadrois 
donc que tu cassasses de cela avec la personne dont je 
t'ai parié; que ttr la fisses* entrer dam mon sens, sans fart 
dire que je f>n ai parié, afin qu'elle pût croire cette idée ia 
sienne, et la communiquer plus facilement* 11 doit mieux 
sentir qu'un autre les droits qu'un père a sur sesen&ns, 
puisque pendant long-temps il l'a âftpérintehté. Je vou> 
drois aussi qu'il persuadât au jeune homme de mettre un. 
peu- plus de grâce vis-à-vis de sa belle-mère , seulement de 
ce charme qu'un homme, sait. employer quand il veut* et 
avec lequel il lui persuadera qu'il a le désir de la voir ce 



(<i) Elle le cpnuoissoit bien. 
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qu'elle a toujours, été. Par ce moyen , il s'évitera beau- 
coup de chagrin, et jouira paisiblement de l'amitié et de 
la confiance de son père. Mais tu sais bien que ce n'est 
qu'en causant paisiblement avec cette personne, sans 
fermer les yeux et alonger ton visage, que tu lui feras 
sentir ce que je dis. Pour cela , il faut que tu sols con- 
vaincue toirmême* Relis donc ma lettre ; tâche de la biey 
comprendre, et pars de là pour faire ma commission. On 
te dira du mal de la belfcmère ; je le crois exagéré ; mais 
le seul maye» de l'empêcher de se réaliser, est celui que 
je te dis. ht jeune homme a fait une faute en ne voulant 
pas se lier avec un ami de ladite dame. Si Fea ne s'en parle 
pas, ne le dis pas. 

Je suis heureuse aujourd'hui : depuis loegriemps je 
n'avai* eu une aprés^diner k moi # et j'en jouis bien. Je 
n'ai pas fait grand'dhose : mais a* moins n'ai-je pas été 
étouffée pour faire mes petites affaires; ce qui fait grand 
bien. Je t'envoie un livre que tu cannois peut-être déjà ; 
mais j'en suis si contente , que j'ai pensé que tu pourrois 
peut-être y trouver des choses qui te conviennent dans 
la position qu tù te trouves, dénuée des secours spirituels 
que tu avois. Ce livre çsf de pratique. Je te recommande 
le Traité 4e V Oraison : on dit ççlui de la présence de Dieu 
et celui de la Conformité a la volonté de Qieu^ superbes. 
Je commencerai demain le premier. Tu vois que je ne 
suis pas bien avancée; mai$ je suis, parfaitement contente 
de çç que j'ai lu, 

Mon Dieu ! quç La. ..... doit être malheureuse! Je 

n'ose lui parler des çhagnns qu'elle éprQuvç, primo parce 
que je craindrois de lui faire de la peine, et puis de lui 
apprendre des choses qu'elle ne sait peut-être pas. Elle 
est bien heureuse d'avoir autant de religion qu elle en a ! 

Q 4 
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cela la sourient; et vraiment îl n'y a que cette ressource* 

Elle est fort contente de et me mande s'y attacher 

tous les jours. 

Ce 14. 

P. S, Je le savois bien., voilà la constitution finie et" 
^rminée par une lettre dont vans entendrez sûrement 
parier: en la lisant, tu sauras tout ce que j'en pense; ainsi 
je ne t'en parie pas davantage. J'ai beaucoup d'inquiétude 
sur ses suites. Je voudrais être dans tons les cabinets de 
l'Europe. . . . Une seule chose me soutient; c'est la joie 
de voir ces messieurs sortis de prison : j'espère les voir 
ce marin. Je vais à midi à rassemblée pour suivre la Heine : 
si j'étois la maîtresse, je n'iroîs certes pas (a) ; mais, je 
ne sais , tout cela ne me coûte pas autant qu'à bien d'autres, 
quoiqu'assurément je sois loin d'être constitutionnelle. 
Adieu ; je t'embrasse. • 

25 Septembre 1791. 

Il y a long-temps que je ne t'ai écrit, ma chère R . . . 
11 s'est encore passé bien des choses depuis. Nous .avons 
été à l'opéra; nous irons demain à la comédie. Mon Dieu ! 
que de plaisirs! j'en suis toute ravie. Aujourd'hui nous 
avons eu pendant la messe un Te Devm. Il y en a eu 
un à Notre-Dame : l'intrus avoit bonne envie qu'on y * 
allât; mais, quand on en chante un chez soi, on est dis- 
pensé d'en aller chercher d'autres. Nous nous sommes donc 
tenus tranquilles. Ce soir, nous avons encore une illumi- 
nation : le jardin sera superbe, tout en lampions, et ces 

(a) Les trair* de caractère se reiroment fréijuc^nment. 
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machines de verre que depuis deux ans on ne peut plus 
nommer sans horreur {a). 

J'ai toujours oublié de te mander que je ne pouvois 
faire ce que tu desirois pour M. D. • . II faudroit avoir 
une connoissance parfaite de son affaire pour la juger» 
J'en sais, je crois, plus que toi, peut-être plus que celui 
qui le protège ; mais je n'en sais pourtant pas assez pour' 
pouvoir la juger : ainsi je ne puis m'y intéresser. 

Quant à la personne dont tu m'as envoyé une lettre, 
dis-lui que je ne puis faire ce qu'elle désire, mais qu'elle 
n'en a pas besoin. Tu conviendras que , si l'on veut 
réussir, il faut s'adresser à toi : mais j'ai de bien bonnes 
raisons. 

Qu'est-ce que tu dis dans ton pays! Mande-moi cela 
comme tu pourras. Enfin les colonies ne seront pas sou- 
mises aux décrets. Barnave a parlé avec tant de force, 
qu'il l'a emporté. Cet homme a bien du talent ; il auroit 
pu être un grand homme, s'il l'avoit voulu: il le pourroit 
encore (b) ; mais la colère du ciel n'est pas encore 
épuisée. Et comment le seroit-elleî que faisons-nous pour 
cela î 

Si, par hasard, tu as des nouvelles du baron de 
Viomesnil, donne-m'en; je n'en ai point entendu parler 
depuis qu'il est allé en Lorraine: tu sais que j'ai un tendre 
sentiment pour lui. Ne dis pas pourtant que je t'en ai parlé; 
car j'aime que mes sentimens soient secrets. 

Adieu, ma chère enfant; je t'embrasse et t'aime de tout 
mon cœur. Hélène commence*t-elle à souffrir des dents ï 



(a) Quel sentiment dans ce rapprochement , en évitant de nommer ce* 
lanternes devenues une des armes favorites des premiers révolutionnaires! 

(b) Voilà bien encore une preuve d'un excellent jugement. 
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Je te remercie, ma chère R. . . , de ce que tu m'as 
envoyé. Cela fait toujours un peu de plaisir; mais je 
t'avoue que je suis dans mes momens d'incrédulité 

Je reçois en même temps une lettre de toi, où tu me 
mandes que tu me plains: tu as bien raison. Quant à ceux 
qui me blâment, je trouve qu'ils ont tort. Tu diras que 
j'ai bien de l'orgueil; mais, en vérité, c'est que ce n*étoit 
pas le cas de faire autrement que je n'ai fait, et qu'il y 
auroit eu des inconvéniens réels, peut-être même pour 
ceux qui me blâment, à être autrement. La plus grande 
preuve que je puisse , t'en donner , c'est que je mç suis 
déjà trimballée à deux spectacles, et que je le ferai encore 
à un troisième. Ce n'est, certes, ni mon goût ni mes 
principes qui m'y amènent : ce n'est donc que mon de- 
voir. Mais il est des choses sur lesquelles rien ne pourra 
jamais me faire ployer; et c'est la seule distinction (a) 
que je puisse et veuille me permettre dans ce moment : 
mais, sur cela, Dieu me fera , j'espère , la grâce de lui 
être d'une fidélité à toute épreuve; Au reste, il me traite 
encore en enfant gâté; car je n'ai rien qui me force \ 
marquer sur cela. M. G. . . . même m'épargne la peine 
de ne pas le voir; car, Dieu merci, il ne se présente 
pas. 



(a) II est impossible de voir une dévotion plus simple , plus ftcib, 
plus susceptible de se prêter à tout , excepté pour les choses réellement 
essentielles. Certes, ils étoient dans l'erreur, ou vouloient nous y in- 
duire , ceux qui , ne pouvant nier les vertus de M."* Elisabeth , ne lui 
accordoient que des idées rétrécies et la dévotion minutie use d'une novice 
de couvent. 
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Je t'avoue que j'ai été quelques jours un peu triste ; 
m» jje me suis remontée , et maintenant je suis dans mon 
asssiette ordinaire. J'ai monté à cheval ce maria pour h 
première fois; il fabort une poussière horrible. J'étois 
derrière ma sœ«r : on n'y voyort vraiment presque pas* 
Adi«*; je t'embrasse de tout mon coeur 

4 Octobre 177'. 

Je profite du départ de M. de F. . • pour te parler 
encore. Je suis charmée de la manière dont tu as saisi ce 
que je te disois si mal (a), et que la personne à qui 
tu as parlé ait été de ton avis. Puisse le ciel lui donner 
le crédit capable de le faire réussir! Plus j'y pense, plus 
j'en sens la nécessité. Je sérois bien fâchée» je te l'avoue» 
de renoncer à voir le jeune homme dont il est question 
absolument soumis à sa belle-mère : mais cela est impos- 
sible; et plus il fera ce qu'il doit vis-à-vis de son homme 
d'affaires, moins il courra ce risque, parce que, réunis- 
sant plus de moyens à lui , il s'affermit de toute raa-< 
mière. 

On dit ici qu'il va y avoir un congrès à Aix-la-Cha- 
pelle; que l'Empereur a eu réponse des autres cours, qui 
adhérent à la déclaration de Pilnitz, et qu'en conséquence 
ils vont assembler leurs ministres ou ambassadeurs. Dieu 
veuilleque cela soit ! Au moins , nous aurions l'espoir de 
voir nos maux finir. Mais cette marche lente demande 
une grande prudence, beaucoup d'union dans les volontés; 
et voilà où doivent tendre tous nos vœux. Je t'avoue que 
cette position m'occupe plus que je ne voudrois. Je suis 

(a) Ci-dessus, dans la lettre du 1 2 septembre* 
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poursuivie dans mes prières des conseils que je voudrais 
donner, et je suis bien mécontente de moi; je voudrai* 
itre calme. 

Je voudrais bien que le mari de Bombeiies employât son 
Crédit auprès de son protecteur, pour lui persuader qu'il 
faut que tout le monde fasse des sacrifices avec raison f*/.*- 
ii y a un parti qui doit en faire de plus grands ; mais se* 
services et son détachement individuels doivent être comp- 
tés pour quelque chose. Si tu esen position d'en écrire à 
sa femme , tu ferai peut-être bien ; mais si tu ne lui parles 
pas des affaires dans le cours ordinaire , il ne faudrait pas 
entamer celle-ci, parce qu'elle verrait bien que cela ne 
vient pas de toi (b). Je crois que L. . . . va revenir : ses 
malheurs la rappellent ici. Quant à toi, mon cœur, achève 
ta nourriture , et puis nous verrons. 

12 Octobre 1 791, 

On débite ici de très-heureuses nouvelles : l'Empereur 
a, dit-on, reconnu le pavillon national; ainsi voilà toutes 
nos craintes calmées. II faut convenir qu'aux yeux des 
siècles présens et futurs, cette modération pacifique fera 
un superbe effet. Je vois déjà toutes les histoires en parler 
avec enthousiasme, les peuples le bénir de leur bonheur, 



(a) Nouvelle preuve de sa prévoyante sagesse, et du parfait accord 
qu'elle auroit voulu établir. S'il étoit temps d'expliquer entièrement cette 
phrase, on reconnoîtroit que rien n'ctort mieux vu de sa part, que d'employer 
le marquis de Bombeiies auprès du baron de Breteuil , pour engager celui-ci 
à rendre justice à l'attachement vrai et désintéressé du Comte d'Artois potfir 
Louis XVI. 

(b) Quelle circonspection ! quelle mesure ! C'est bien là connoître les 
hommes et ia manière de les mener. 
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la J>aix régner dans ma malheureuse patrie, la religion 
constitutionnelle s'établir parfaitement , la philosophie 
jouir de son- ouvrage, et nous autres, pauvres aposto- 
liques-romains , gémir et nous cacher; car si cette assem- 
blée n'est pas chassée par les Parisiens , elle sera terrible 
pour les non-conformistes. Enfin, mon cqeur. Dieu est 
le maître de tout : travaillons à &qus sauver, prions pour 
les médians, ne les imitons pas; et Dieu saura bien nous 
récompenser comme et quand il voudra. Les pauvres 
prêtres- de votre paraisse meurent de faim; je voudrais 
avoir des trésors, je sais bien l'usage que j'en ferais. 

Non , mon cœur , non , ne pensez point encore k xeve-* 
nir. Je vous le demande en grâce; vous êtes trop sensible 
pour exposer cette pauvre Hélène à la vie que Ton mène 
ici. Tout y est tranquille; mais qui sait combien cela, du- 
rera î Le Roi est dans ce moment l'objet de l'adoration 
publique; tu ne peux te faire une idée du tapage qu'il y a 
eu samedi à la comédie italienne : mais il faut voir com- 
bien durera cet enthousiasme. Pour le faire tomber-, on 
ne cesse de répandre dans le public que le Roi part. Jtuie 
^rois pourtant point que cela prenne. Adieu, 

ai Octobre 1791. 

Je crois, comme toi, que le jeune homme (a) dont tu 
me parles ne sera jamais heureux dans son ménage : maïs 
je ne crois pas que sa belle-mère en soit tout-à-fait ht 
cause; je la crois jouée par un vieux renard (b) qui est ami 

(a) L'explication de cette lettre est ia même -que cette de i* lettre da 
il septembre , note a , page 14 $• 

(b) On ne pouvoir mieux exprima* le râle- que, M. de Marcjr joua 
pendant la révolution, . ■•......* 
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intime de «on frère. Si l'on faisoit bien , le jeune homme 
«'appliquerait à le gagner (a) ; mais c'est qu'il y a tairt 
d'intérêts q*i se craisent , <pe cela déroute. Ce qui est à 
craindre, c^est que la befle-wère n'en soit la victime tout 
comme #we attire * . . Sur ce , «je te souhaite %c Ixmi soir iet 
t'embrasse* ... N. . . . va^-eïle bien 1 En es-tu contenté"! 
Le monde ne k gôte-t-if pas! Ses principes sont-* Meti 
gratis dans son coeur!.. . . 

$o Octobre 1179*. 

J'Ai famé toute noire * ma chère. ... Il faut que tu en 
prennes tonpaTti , et tu en devineras bien la raison ; car je 
n'aime point du tout tout ce queje vois. Lis et entends. Dieu 
veuffle que f aie tort. . . l 'Quant à ce que tu me marques 
pour une certaine personne de ma connoissance, je te fais 
part qu'elle ne trouve pas que tu aies raison; que son opi- 
nion tue 'sera, je crois, jamais douteuse; maïs que mîTie 
raistms lui font croire qu'elle est où elle doit être. Si tu 
ne l'approtrvois pas, eHe en seroit bien fâchée,; mais je. 
croîs que, si elle pou voit causer avec toi, elle te convain- 
croit. La. . . estiti d'avant-hier ; ce qui a fait un sensible 
plaisir à ta très-humble servante, quoiqu'elle lui ait dit bien 
des choses 'qui loi font de la peine. La pauvre petite est 
bien malheureuse^ et sent bien vivement sa position (b) ; 
mais tout cela est soumis à la Providence d'une manière 
qu'il faudrait imiter. 

Je suis bien affligée pour toi de ce que M. m# de C .... ♦ 
vous quitte ; et de l'idée que vous avez que vous ne la 

>.fc . < i . 1 m , i. 1..1, ■■ ■ 1 ... n „ ■«» „— —< ■ * \ m* ~ 

(a) La chose étoit impraticable. 

*ffj Cette «lame, tien digne 'H'-étre aimée par M.** Elisabeth , étoit 
pavrée de la conduite de son père dans ia révolution. 
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«v!Mn«efc plus. Je sens qae bien des raisons vous empêchent 
de la suivre. La petite santé de M. 11 * Hélène est la pre- 
«mère. Vespèrt bien ^ue fe ctei a arrangé les choses de 
it&tûèrê -que vous ia conserverez : votre abandon a sa 
volontés ew ce qui le touchera le plus. Je suit btc* aise 
ajfe'tiie devienne gentille : mais je ia supplie de fie pas 
eatofe fc'atnàser à «n'écrire ; car vraiment cela Ti'emfecfct 
•pas «3ti &rit*ure. 

>À*-t*i faftaa-fc «bMm un ttft plats rtiti hwnc u* que ce 
pauvre T. . .1 Femmée vient de gagner ta petfee vérole: 
4» htrft prêtai*** jours se passent à merveille; aacai) acci- 
<fa#cs ils -étaient traticfuittes : le ï>ea\i&*e, le délire toi 
prend ; il ne la quitte pas , et , le douzième > ttie «est motte 
«tfefrs la toaft. On dit que ce *'e* pas de la petite vérole; 
. mais qu'elle a voit de l'eau dafts4&*&*. C'est un petit ange 
de plus dans le ciel : la pauvre enfant n'a guère connu que 
ia souffrance. D . • . . nie mande que sa mère a un courage 
«héroïque : la g>a* vre sœur ett au désespoir ; c'est une perte 
aéfreûsç pour «He i fai .peur ^a'<eHe ne gagne ia petite 
wrote.w *• VoMà lin wojren, mOn cœur, de remonter 
«notre «né. Ptfrea beotteaup p©ur «cette «ftalheufeuse fe- 
aaiiie. •Admirez 4a manière dont Dieu traite ceux qa'ii 
a$*re le «mieux : de Jà , vos Idées ae partant douoeraestf 
*ar l'antre «monde* vous feront naître des senti mes» phfs 
doux. Tu vaès «que jfe prêche «trés-joii-merit. Hé bien!. 
•pprttads que je suis dans uki-ttfrta-u-jw triste que le «tien; 
anacs j'ai ftfus de*esaottrcds<4«)e*0i : je voudrais <bî«a que 
an pusses en arvbîr autant» 

Tu rifce demandes des nouvelles -de mon ^e«re homme. 
ife toç*sbis pas -méoonteaeede safacHr-mère faj),; mais fc 
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l'avoue que sevgens d'affaires nie font peur : ils ont de 

l'esprit ; mais en affaires cela ne suffit pas. 

Tu lis sans doute les journaux : ainsi je ne t'apprendrai 

rien , lorsque je te dirai que le décret sur les prêtres a passé 

hier avec toute la. sévérité possible. 11 a été portée au, Jtoï> 

malgré tous ses défauts inconstitutionnels. 11 y a eu en 

même temps une députation pour prier le Roi de faire; des 

démarches vis-à-vis des puissances, afiq d'empêcher les 

rassemblemens, ou bien on leur déclarera la guerre. Dans 

ce discours on a assuré le Roi que Louis XIV /l'eût pas 

souffert de tels rassemblemens. Qu'en dis-tu ! .jl. est joli 

celui-là, que l'on parle de: Louis XIV , àz es despote, 

dans ce moment ! 

J'admire le courage de ton. ... : je serois loin de sa 

vertu. Adieu ; je t'embrasse. 

...--. Sr 
x Novembre 1791. 

I L y a , je crois , environ mille ans que je n'ai eu le plai* 
sir, la jouissance, l'honneur, l'agrément de vous écrire. 
S'il faut vous en donner la raison , j'y serai fort embar- 
rassée : la meilleure de toutes est que depuis trois semaines 
j'ai un peu mis de côté la règle que je m'étois tracée; ce 
qui fait que je ne. savois plus où j'en étois. Mais voilà, 
je crois, que je m'y remets : en conséquence, je t'écris 
deux jours d'avance, de crainte d'y manquer. 

Je te dirai que cette mère La . . . est ici depuis dix ou 
douze jours ; que cela m'a fait bien plaisir ; qu'elle va re- 
partir pour M .... pour environ quinze jours. Elle a un 
courage de lion; et puis elle va au ciel tant qu'elle peut, 
sans grand fracas pourtant; ce qui, comme tu sais, vaut 
beaucoup mieux , parce que cela est solide. 

Nous sommes toujours icr dans la même» posrtipn. 

L'assemblée 
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L'assemblée dit tout ce qu'elle peut contre les prêtres et 
contre les émigrans. Du reste, il gèle comme au mois de 
janvier ; et puis je vais me promener, parce qu'il fait Iç 
plus beau temps que l'on puisse voir. 

\6 Novembre 1791. 

N'exige pas de moi, je te prie, de grands détails sur 
rassemblée; je sais peu ce qui s'y passe : je sais seulement 
que la tribune retentit de toutes les impiétés possibles Nà 
imaginer; enfin cela a été si fort l'autre jour, que l'in- 
trus de je ne sais plus où s'est fâché. On veut embarquer 
tous les prêtres non assermentés pour en débarrasser la 
France ; c'est aujourd'hui que l'on doit en parler. Je ne 
crois pas que le décret soit encore porté. En attendant» 
les couvens sont trës-édifians ; il y a beaucoup de corn* 
munions. Une personne de < ma Connoissance est dans ce 
moment en retraite r et certes , elle -ne quitte pas une seule 
minute le ciel ; car c'est la vertu même. . 

. Il s'est- passé ces jours derniers une drôle de chose. Un 
caporal a inventé de consigner le Roi et la Reine dans 
leur* appartemens, depuis neuf heures du soir jusqu'à 
neuf heure* du matin. Cette consigne a duré deux jours 
sans qu'on le sache : enfin, le troisième, un grenadier a 
averti son capitaine. Toute Ja> garde est furieuse; il va y 
avoir un conseil de guerre* Dans la régie, le câpbral de- 
vroit être pendu; mais je* ne crpis pas qu'il le soît-, et j'en 
serois bien fâchée. Le- Roi devoit monter à cheval un de 
-ces jouis -là; il a fait vilain : le Roi est resté chez lui ; 
ce qui a fait dire dans tout Paris qu'il est de nouveau en 
arrestation :«mais voilà la vérité. 
Je te fais part que j'ai changé d'appartement, pour un 

R 
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mois oq six semaines , parce: que Ton arrange le «we* U4 
peu mieux qu'il n'était : je suis chez ma taot* Victoire. 

Adieu. Je suis convaincue des charmes d'Hélène , ef 
voudrais bien en jouir ; mais, patience , achève d'abo*d 
de la bien nourrir et de l'aider à pousser toutes ses dents. 
J'admire la vertu de ton. . . ; je serais loin, à sa place , 
d'en avoir le demi-quart. 

Nous allons avoir pour m^irç Mi Pélian ; je.t^voue 
que j'*i été si ridiculement à mon aise avec W d**s H 
voyage , que je jerois d'un embarras ex-trfoeifa né pas 
avqir le même ton , et de ne pas lui dire ce q«e je fênsfe 

9 Décembrç 1791.- 
. Ty crois peut-être que je suis ènl twn de t*écme S Hé 
bien 5 c'est ce qui le trompe. Je ne sais pourquoi, depuis 
quelques jou^s., Ut sainte parente $'e*t emparée do moi; 
et puis on ne peut pa*< pa* fca jk>sjt** se cpmiiniqiw fa- 
cilement sçs pensées, Je; vo*s dàsaà donc qu'hier av soir, 
à la séance , l'abbé Fauche* a bi vm article du règlement 
des princes ^our les bourgeois, fct tafoçuieutt resté* idèles 
et émigrés Ur> rrjopsieur (je pens** e» distr*cti<wv ) a 
jfkvé ta voix fcour en demander bl djseuaswn ? ce qui 4 
«usé v*n si grand éclat detne*.que fabbd ïilé oblige 
de se taire : pour moi, eela m'a charmée, la maison du 
Jloi se (orme petit à petit. ♦ . ♦ Çé que l'on a pris parmi 
la garde nationale est très-h&n^ à l'eitéeption. d'un ,- dont 
les principes sont plu? qu'équivoques.» J'ai une. grande 
impatience qu'elle soit formée, . 4 . Je n'ai point encore 
aperçu te nouveau maire depuis sa nomination ; cela, ne 
me déplaît pas : cependant je t'avoue que je ne serais pas 
fâchée de reprendre avec lui certaines conversations assez 
étranges, et voir s'il est toujours lé même; mais, comme, 
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si je I* vois, je ne serai pat dans k cas de les reprendre, 
Je trouve que nous sommes très>bi«n chacun chez nous. 

Cette pauvre Des me mande que sa mère a une 

force incroyable, que Foa voit la main de Dieu qui la 
soutient visiblement. Accoutumée au malheur et à la 
sfcrumissiori aux volontés de Dieu, il est bien juste qu'H 
lui accorde ses grâces. 

18 Février 1792. 

Je profite du départ de. . . . pour Renvoyer îes livres 
<|ue tu me demandés, et causer un petit moment avec 

toi Si tu veux me mettre au fait de ce que tu me 

mandes sur cette malheureuse belle - mère (a) , tu me 
feras plaisir. J'en ai un peu entendu parler ; mais je 
serois bien aisé que tu me disses le nœud de l'affaire , de 
qui tu le tiens., et comment on le sait. Tu penses avec 
quejle pie je verrois cette afîaire arrangée : depuis Itfng- 
teqips c'est le' plus cher de mes vœux. Le jeune homme 
£$t entouré d'intrigues qui ne le touchent pas', mais qiii 
4Q,r/f bien, désagréables. Je voudrois bien que la per- 
sonne qui en est la cause fut éloignée .... N.V. m'en 
donne l'espoir ; mais je ne sais s'ilvoit bien. Il m'a 
jaru; un peu étourdi, j'en suis fâchée; mais je crains qju*tt 
n'ait un peu pris le ton du lieu, qu'il habite. Au reste', 
je puis ayoir tort dans le jugement que je porte.sur lui*; 
.car, en un quart d'heure, il est difficile de bien voir. 

Tu aurois bien pu te donner la peine de m'écfrire 

par si tu n'étais pas une vraie paresseuse.' ' 

^ La situation de Paris n'est pas mauvaise ; mais , si 

(a) Voyei toujours la note a, page ifo. 
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l'Empereur nous fait la guerre , elle changera, bien vite. 
Qui sait dans quel sens! Dieu seul. Rapportons - nous 
en donc à lui de toute- manière; c'est ce que nous avons 
tle mieux à faire. Prie -le, mon cœur, demande - lui 
bien la conversion des âmes ; demande-lui surtout avec 
instance de retirer l'aveuglement dont il a {frappé* ce 
malheureux royaume. Demande la .même grâce pour sel 
chefs ; car, nous n'en pouvons douter, sa main s'est ap- 
pesantie sur nous d'une manière trop visible. Si tu étois 
à ma place , tu en jugerois encore mieux., Ce n'est donc 
que lui qui peut changer nôtre sort. Ranime ta ferveur 
pour le lui demander; prie-le aussi de ranimer la mienne. 
Adieu, mon coeur; je t'embrasse. 



2 a Février 



.79a. 



Je verrai , mon cœur , dans un moment où ma bourse 
sera moins vide , ce que je pourrai faire pour ces bons 
et saints Pères de la Vallée sainte (a). Quelle vie que 
celle - là î et combien nous devrions rougir en lui com- 
,par*nt la nôtre l Cependant une partie de ces skints n'ont 
peut-être .pas autant dç péchés que nous à expier. Ce 
t <juj doit consoler, c'est que Dieu n'exige pas de tout le 
monde ce qu'il exige d'eux , et que , pourvu que l'on soit 
,fidèlç dans le peu que l'on fait, il est content. * 

L^ Reine et ses en fans ont été avant-hier à là comédie* 
.11 y a eu un tapage infernal' d'applaudlssemens. Les ja- 
cobins ont voulu faire le' train ; mais ils ont été battus. 
; On. a. .fait répéter quatre fois le Duo du valet et de la 
femme de chambre des Evénemens imprévu*, où il est 

(m) Les Pères de la Trappe. 
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parlé de l'amour qu'ils ont f>our leur maître et leur maî- 
tresse ; et au moment où ils disent , Il faut les rendre heu- 
reux, une grande partie de la salle s'est écriée: Oui, 
eut...'-. Conçois-tu notre nation! II faut convenir qu'elle 
a de char ni ans momens. Sur ce, je te souhaite le bon 
soir. Priez» Dieu, ce carême, pour qu'il nous regarde en 
pitié ; mais, mon cceur, ayez soin de ne penser qu'à sa 
gloire, et mettez de côté tout ce qui tient au monde. 

Je trouve qu'on est d une grande sévérité pour F.... (a). 
Je souhaite que cela tourne à bien ; mais je ne puis te 
dissimuler que je trouve qu'on joue gros jeu. Songe 
qu'elle n'est peut-être pas destinée à vivre retirée dans un 
chapitre; qu'un temps viendra où elle pourra aller au 
bal , et que pour lors elle se livrera avec plus de fureur 
à ce plaisir : je crois qu'il seroit plus prudent de l'y me- 
ner quelquefois, et de s'attacher, dans les conversations 
qu'on pourroit avoir avec elle, à lui faire sentir le vide 
des plaisirs de ce bas-monde. 

29 Février 179a. 

Vous savez , ma* chère R ,que noire étoile s'est 

toujours suivie dans le moment où vous éprouviez, non 
pas, je crois, un malheur réel, mais une grande secousse; 
moi, je perdois l'être à qui je dois tout. M. me d'An maie, 
après avoir été malade trois mois, est morte subitement, 
dimanche à onze heures. Comme je te i'avois mandé, 
les accidens avoient cédé aux remèdes, à l'exception 
de l'enflure. Le médecin ne la croyoit pas hors de danger, 

(a) Jeune personne, en âge d'être dans \t monde. Ce que M."* Elisabeth 
«Ht à ce sujet, est dicté par un jugement sain et une piété éclairée. 

R î 
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mais il la trouvent mieux : -clic est expirée entre se* 
feras, au moment où il s'y attendoit le moins. Sa der- 
nière parole a été: Mon Dieu, cye^ pitié de moi; je sens..* 
Elle n'a pu achever. Je la crois bien heureuse ; mais 
j'espère que tu n'en prieras pas moins pour elle. Quelle 
perte pour sa Aie ! C'en est une grande pour ses amies s 
sa douceur, sa bonté, sa piété, tout étoit attirant en 
elle. C'est encore une grandie croix pour cette pauvre 
M."" de T. . . . Je dois lui écrire demain ;,son mari lui 
aura annoncé cette nouvelle, La. . . • ayant eu la bonté 
de lui écrire. 

Donne -moi de tes nouvelles , je t'en prie. Je crains 
que Je saisissement que tu as eu ne te fasse mal ; cepen- 
dant j'ai confiance que la Providence veillera sur toi et 
*ur ta petite Hélène. Tu auras reçu, peu de jours après 
que tu m'as écrit, ujae belle épitre de moi, qui, j'espère 9 
m'aura fait pardonner un peu de paresse. Adieu, mon 
coeur; je t'embrasse et t'aime tendrement. Si je.Ie peux, 
j'irai après-demain à Saint-Cyr : il y a un an que je n'ai 
osé {a). - 

7 Mars 1791. 

Je te prie de n'être point .en colère contre moi, d'a- 
près le jugement quej'avois porté contre tonCaton; peut- 
être sa timidité y a-t-elle contribué. Mais c'est ce qu'il 
mavoit dit sur l'affaire de M. de J. ... , qui avoit con- 
tribué à me tromper. Je suis charmée qu'il n'en soit rien, 
et pour lui , et pour toi. 

Fais-moi le plaisir d'ouvrir un paquet que tu as de 
moi; tu y trouveras une lettre cachetée, dont le dessus 

(a) Quel ra«t! et malheureusement il était juste. 
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est de récriture de M."* (TAumale. Envoie-le-moi tout 
de suite. J'ti .reçu de* nouvelles de son mari. Sa lettre 
est parfaite, et beaucoup mieux que Ton ne .pourrait le 
croire, d'après son extérieur^ ses regrets sont sincères, 
et son respect pour lès. moindres volontés de \sa femme 
est parfait. J'ai été extrêmement touchée de sa lettre. 

Comment trôuves-tn la lettre de l'Empereur! quel ju- 
geraient en porte-t-on dans ton pays ! Tu serois étonnée 
si je te disois que dans celui-ci personne n'a la jnême 
opinion, sur cet objet , chose qui assurément n'arrive 
jamais. Les jacobins l'habillent en feuillant ; les consti- 
tutionnels sont fâchés qu'il parle des jacobins ; les 
aristocrates grognassent entre leurs dents ; bref, tout le 
monde est mécontent. Pour moi , je le trouve consêV 
quent avec toutes ses autres démarches : Dieu sans doute 
îe conduit. 

Tput ce que tu me mandes sur F... . . . est fort bien 

raisonné; mais tu conviendras pourtant que ce sont des 
vérités sévères : mais tout cela tient au caractère. Si tu 
es sûre que cela cori Vienne au sien , je trouve que tu 
as raison : il en est que cette sévérité cabreroit. Au reste^ 
je t'avoue que je n'ai jamais cru qu'il y eût du mal à la 
danse , et n'ai jamais cherché à m'en instruire. Dieu 
m'a fait la grâce de la haïr si parfaitement, que je n'y 
ai jamais pensé. 

Tu ne m'as jamais parlé de la dévotion de la du- 
chesse de L. . . . On dit que cela est très - vif. Pauvre 
femme! elle fait bien; et Caroline, comment est-elle ! 
Adieu ; je vous embrasse et vous aime de tout mon 
cetur. 



R 4 
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25 Mars 1791. 

Il y a bien long-temps , mon cœur , que je ne vous 
. ai écrit ; l'arrivée de La.... en est un peu cause : tu juges 
qu'elle m'emporte une partie de mes soirées ; j'éprouve 
une grande consolation de pouvoir causer avec elle. 
Vous ne pouvez vous faire une idée de son courage et 
de sa vertu ; elle a même conservé de la gaieté ; et à la 
voir ,on ne pourrait se douter de l'excès de son malheur: 
la religion seule donne cette force. Heureux qui sait en 
faire un si bon usage ! Ta sœur aînée va toujours un 
train terrible ; elle a passé dernièrement une journée au 
Calvaire. Vive la liberté! Pour moi, qui en jouis tant que 
je peux depuis trois ans, j'envie le sort de ceux qui portent 
leurs pas où ils veulent ; et si je pouvois passer quelques 
jours un peu calmes, cela me ferait grand bien. 

Je verrai pour votre protégée , mon cœur , s'il est 
possible de, la faire entrer au pensionnat. 

La maison du Roi va bien : la garde nationale la voit 
d'assez bon œil; et à l'exception d'une cloison abattue 
de force chez le Roi , d'un crêpe insulté violemment 
dans le jardin, tout va à merveille. Adieu; je t'embrasse 
de tout mon cœur. 

J'attends ta lettre pour te parler du projet que tu as 
formé de revenir ; mais j'espère que tu ne te décideras 
pas sans que je t'aie répondu. 

6 Avril 179a. 

Comme je ne veux pas que tu me grondes, je t'écris 
le jeudi saint : n'est-ce pas beau ï Aussi tu n'auras qu'un 
petit mot. Voilà donc le Roi de Suède assassiné I Chacun 
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a son tour. Il a eu un courage incroyable. Nous ignor- 
ions encore s'il est mort ; mais il y a à parier qu'il Test 
d'après la manière dont le pistolet étoit chargé. 

Tu es toute en dévotion. As-tu eu un bel office ,' un 
beau reposoir î Ta petite te permet-elle d'y aller î Adieu , 
mon cœur; je t'embrasse bien tendrement. Quand tu 
sevreras, je m'occuperai de te faire avoir un logement} 
car le tien est donné* 

14 Avril 179*. 

Je te fais mon compliment, mon coeur, de ce que ta 
petite a reçu les cérémonies du baptême : ta sœur ne m'a 
pas encore envoyé le discours de ton saint évêquè ; 
j'espère l'avoir sous quelques jours. Tu crois peut-être 
que nous sommes encore dans l'agitation de la fête de 
Château vieux , point du tout; tout est fort tranquille: 
Le peuple a été voir dame Liberté tremblotante sur son 
char de triomphe ; mais il haussoit les épaules. Trois ou 
quatre cents sans-culottes suivoient en criant , la nation ! 
la liberté ! les sans-culottes ! Tout cela étoit fort bruyant, 
mais triste. Les gardes nationaux ne s'en sont point mêlés ; 
au contraire, ils étoieht en colère; et Pétion est, dit-on, 
honteux de sa conduite. Le lendemain une pique et un 
bonnet rouge s'est promené dans le jardin sans bruit, 
et n'y est pas resté long-temps. 

Oui, mon cœur, je serai bien aise de te revoir; mais 
4L faut, voir la tournure que tout ceci prendra. La pre- 
mière fois que je t'écrirai, je te dirai si j'ai pu te trouver 
un logement. J'en ai bonne envie ; car il me déplairoit 
beaucoup de te savoir à l'autre bout de Paris , et de ne 
pouvoir te voir autant que je le voudrais; au lieu que, 
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fi tu étais dans le château , nous passerions souvent \t% 
matinées ensemble* Je t'avoue que cette idée me tourné 
un peu la tête ; je la voudrais déjà voir exécutée: mai* 
patience. Depuis trois ans nous sommes à ce régime ; 
peut-être qu'à la fin nous npus en trouverons bien. 

Bombelles fait faire sa première communion à Louis ; 
elle me mande qu'il se prépare fort bien ; elle y met 
tous ses soins. Tu as encore ie temps d'attendre avant 
que d'en être là. Tu es bien heureuse , car cela doit 
bien troubler. 

Le gouverneur de Al, le Prince royal est nommé 
d'aujourd'hui ; c'est M. de Fleurieu, celui qui a été ministre. 
L'assemblée , 4 cette nouvelle , a renvoyé la lettre du 
Roi au comité , pour savoir si c'est au Roi ou à elle à 
le; nommer. C'est , dit-on , un honnête homme ; pour 
moi , je ne le connois pas. Adieu , mon cœur ; je t'em- 
brasse et t'aime de tout mon cœur. 

3 Juin 1792. 
Il y a eu du mouvement toutes ces fêtes ; le jardin 
des Tuileries .était comble de monde ; lundi on entou* 
reit les sentinelles Suisses. L'assemblée a déclaré ses 
séances permanentes , parce que la chose publique étoit 
en danger: des Suisses a voient , dit*on , arboré la cocarde 
blanche. La garde nationale s'est portée avec zèle au 
château ; plusieurs disoient aux gardes de la maison du 
Roi : Tenons*nou$ bien, unis ; t'est le moyen d'être forts. 
Ceux-ci ne demandaient pas mieux ; cependant les mo- 
tions partaient de les licencier. On portoit à l'assemblée 
des plaintes sur les chefs. Le lendemain , même affluencc 
de monde. Lorsque la garde a monté, des officiers ont 
é$é insultés. La garde «atipnale les a protégés 5 elle 9 
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Alt de fortes patrouille* .dans le jardin. On « fait crw 
itfv* /a «âtû?/? aux gardes par les fenêtres ; mais les me- 
ttons augmentaient contre -eux. Enfin, dras la nuit» 
Bmsot l'a emporté $ le décret d'accusation contre M* 4* 
Brissat a hé porté, ainsi que celui du IkencienwW; a 
patee que, disoit-on,. l'esprit de cette garde étoit. mau* 
vais , et qu* ies citées . dévoient en répondre, M. db 
Brîssac a été arrêté dans les Tuileries , sans «que Rott 
eût prévenu le Rot Lorsqu'il a su le décret et le des* 
sewi que Ton avott de désarmer sa garde , il a. pris le 
parti de la suspendre et de la renvoyer à l'Écoie militaire, 
au grand contentement de la garde nationale , qui l'y a 
conduite elle-même , au milieu des cris vive la nation 9 
et ne voulant pas souffrir qu'elle marchât le sabre à la 
main. Voyez qu'en peu d'heures on change les esprits î 
Heureux ceux qui ont ce secret ! Tout est fort calme ; 
fl n'est arrivé aucun malheur pendant ces trois fours. 
Vendredi la garde remit ses armes ; la garde nationale 
a repris ses postes chez le Roi. Il y a eu aujourd'hui la 
fête pour le maire d'Étampes. II me semble que tout s'est 
bien passé. 

vj Juki 479». 

Je ne puis te dissimuler, ma chère R. . . , que plus 
je vais, moins je suis d'avis* que vous suiviez votre idée , 
même dans cet instant; je trouve que Cela seroit impru- 
dent et déplacé : crois-moi, il faut encore de la patience* 
R . . . a dû vous parler sur le même ton : ainsi vous voyez 
que ce n'est pas fantaisie de ma part. 

Nous avons encore une fois changé de ministre. Hîeri 
M. de Chambonas a pris les affaires étrangères; M. de 
Lajard , la guerre ; M. Lacoste reste ; les autres sont 
encore in -petto. Ceux qui sont partis vouloient la sanction 
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sur le décret des vingt mille hommes. Comme le Roi ne 
s^ést pas soudé d'allumer la guerre civile, il a mieux 
aimé accepter leur démission : la garde nationale en 
paroît contente ; une grande partie craignojt ces vingt 
mille hommes. Je ne t'ai pas écrit depuis la mort de 
Go . . . (a). T'en souviens - tu ! On dit qu'il a expiré en 
disant : Grand Dieu , pardonnez-moi tous les crimes que 
/ai commis ! J'espère que Dieu lui aura fait miséricorde; 
La mort de son frère et la fête de Châteauvieuxlui avoient 
procuré une peine si profonde, qu'il y a à parier qu'il aura 
fait de grandes réflexions. 

3 Juillet 179*. 

DEPUIS trois jours on comptoit sur un grand mouve- 
ment dans Paris; mais on croyoit avoir pris- les précautions 
nécessaires pour parer à tous les dangers. Mercredi matin, 
la cour et le jardin étoient pleins de troupes. A midi, on 
apprend que le faubourg Saint-Antoine étoit en marche ; 
il portoit une pétition à l'assemblée , et n'annonçoit pas 
le projet de traverser les Tuileries. Quinze cents hommes 
défilèrent dans l'assemblée ; peu de gardes nationaux 
quelques invalides ; le reste étoit des sans-culottes et des 
femmes. Trois officiers municipaux vinrent demander au 
Roi de permettre que la troupe défilât dans le jardin, 
disant que l'assemblée étoit gênée par l'affluence, et les 
passages si encombrés, que les portes pourroient être 
forcées. Le Roi leur dit de s'entendre avec le commandant 
pour les faire défiler le long de ia terrasse des FeuiHans, 
et sortir par la porte du Manège. Peu de temps après , 

• . (*) L'ami et le principal agent d'an des, premiers chefs constitu- 
tionnels. 
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les autres portes du jardin furent ouvertes t malgré les 
ordres donnés. Bientôt le jardin fut rempli. Les piques 
commencèrent à défiler en ordre sous la terrasse de de- 
vant le château, où il y avoit trois rangs de gardes, na- 
tionaux; ils sortoient par la porte du pont Royal, et 
avoient l'air de passer sur le Carrousel , pour regagner k 
faubourg Saint-Antoine. A trois heures ; ils firent mine 
de vouloir enfoncer la porte de la grande cour.. Deux 
officiers municipaux l'ouvrirent! La garde nationale , qui 
n 'avoit pas pu parvenir à obtenir des Ordres depuis te 
matin , eut la douleur de les voir traverser la cour sans 
pouvoir leur barrer le chemin. Le département avoit donné 
ordre de repousser la force par la force v mais la muni- 
cipalité n'en a pas tenu compte. Nous étions, dans ce 
moment , à la fenêtre du Roi. Le peu de personnes qujc 
étoient chez son valet de chambre, vinrent nous rejoindre. 
: On ferme les portes ; un moment après nous entendons 
cogner : c'étaient Acloque et quelques grenadiers et volon- 
taires qu'il amenoit;iI demande au Roi de^se montrer seul. 
Le Roi passa dans sa première antichambre; là M. d'Her- 
villy vint le joindre avec encore trois ou quatre grenadiers 
qu'il avoit engagés à venir avec lui,. Au moment où le 
Roi passoit dans son antichambre , des .gens attachés .à la 
Reine la firent rentrer de force chez son fils. Plus, heu- 
reuse qu'elle (a) , je ne trouvai personne qui m'arrachât 
d'auprès du Roi. A -peine la Reine étoit-elle partie , que 
la porte fut enfoncée par les pique». Le Roi, dans cet 
instant , monta sur des coffres qui sont dans les fenêtres ; 
le rjiaréchal de Mailly , MM. d'Hervilly, Acloque et une 
douzaine de grenadiers l'entourèrent. Je restai auprès du 

(*) Mot charmant ï 
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fâinjçâa, cçwonnét des ministres, 4e M* de M..«ft<fe 
quelques gardes nationaux. les* piqu«$ entrèrent, dan*., la 
chambre comme la, foudre; il* cherchaient le Roi, et sur- 
font/ un qui tenoh les plus mauvais pïqpps. Un grqniuUçr 
range* son arme , en disant : Matkt**rwx / c'est **?f* 
Adf. JLe reste des piques répondit» nwhânaJernen* à qe 
cri; la chambre fut pleine en moins de temps que j&n?çn 
parle, tous demandant h sanction et le renvoi des n*r 
rtfctre*, Péndan* quatre heures 9 le m««ne cri £ut rép*t$. 
'Dt* «timbres de Rassemblée vinrent peu de temps; après,: 
MM* Vergniatrxet isnard parièrent foiemau peuple,, pou,r 
h**' dire qtrtl avoit tort de demander ainsi au Roi sa 
sttnetioi», *# rengagèrent à se retire*; mai» ce fut cornue 
s'ils ne parlaient pas. lia étoiervt bien. longtemps avaqt 
que de pottvow se faire entendre ; et à peine ayoi^A^-iis 
prononcé un mot, q vie les cris reedm/nençoient» Enfin 
Pétrbn et des- tneasbica de la municipalité a*riyère»$: 
le premier lutratjgpa Je peuple, et, ,*prè$ avoir loué U 
•éfynhê'trtùrtb* avec lequel il aviçit mmbé * H Jfe&- 
gagea à se retirer dans le mime calme, *£» qus fqn, qe 
fût fcrt reprocher de s'être livré à aucun excès dansée 
fête crtîqtre. Enfin le peuple commença .à défiler. J ? qu,- 
tKoîs de vèn* djre^ue * peu de temps après que le peuple 
fat entré > des grenadiers s'étoient fait, jour, etl'avoient 
éfoigné du Roi. Pour moi , j'étois ispptée sur la fenêtre 
dit cété de la chambre du Roi. Un grand norabrç de 
gèris attachés au Rois etoient présentés chez lui le matin ; 
if leur fit donne* ordre de se retirer, craignant la journée 
du dix-huit avril (a). Je voudrais m!étendrp là -dessus; 



(a) Jusqu'au dernier moment , ce malheureux- psiocc a. toujours éloigné 
ceux qui pouvoient le servir et le défendre. 
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mais , ne le pouvant, Je me promet* simplement <Ty 10* 
venir. Mais revenons à la Reine, que j'ai laissé entraîner 
malgré elle chez mon neveu ; on avoit emporté ai vite <e 
dernier dans le fond de l'appartement , qu'elle n* le vit 
plus en entrant chez lui. Vous pouvez imaginer l'état 
de désespoir où elle fut. M. Hue, huissier, et M. de V«««, 
officier , étoient avec lui ; enfin on le lui ramena. EMf 
fit touj au monde pour rentrer chez le Roi ; mais 
MM. de Ch..... et d'H...., ainsi que nos dames 
qui étoient là, l'en empêchèrent. Un moment après, 04 
entendit enfoncer les portes : il y en avoit que le peuple 
lie put trouver; et trompé par un des gens de mon neveu, 
qui lui dit que la Reine étoit à l'assemblée, il se dis-* 
persa dans l'appartement* Pendant ce temps-là, les gre- 
nadiers entrèrent dans la chambre du conseil j on b 
mit, et les enfans, derrière la table du conseil ; les gr*+ 
nadiers et d'autres personnes bien attachées l'entourèrent, 
et le peuple défila devant elle. Une femme lui mit uft 
bonnet rouge sur la tête, ainsi qu'à mon neveu. Le Rot 
: l'avoit eu presque du premier moment Sai>terre,qui çon- 

- duisoit le défilé, vint la haranguer, et lui dit qu'on la trotta» 
poit en lui disant que le peuple ne l'aimoit pas ; qu'elle 

- étoit aimée : il l'assura qu'elle n'ayoit rien à craindrç» 

- On ne craint jimais rien, répond it-eller, lorsque l'on est 
#vec Je braves gens. En même temps , elle tendit la main 
aux grenadiers qui étoient auprès d'elle, qui se jetèrent 
tous dessus. Cela fut fort touchant. 

Les députés qui étoient venus, étoient venus de bonne 
volonté. Une vraie dépuration arriva, et engagea le Roi 
à rentrer chez lui. Comme on me le dit, et que je ne vou- 
lois pas me trouver rester dans la foule, je sortis environ 
une heure avant lui; je rejoignis la Reine, et vous jugez 
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avec quel plaisir je l'embrassai : j'avois pourtant ignoré les 
risques qu'elfe avoit courus. Le Roi rentré dans sa chambre ', 
rien ne fut plus touchant que le moment où la Reine et 
ses enfans se Jetèrentà son cou. Des députés qui étoient làj 
fbndoient en larmes : les dépurations se relevèrent de 
demi-heure en demi-heure, jusqu'à ce que le calme fut 
rétabli totalement. On leur montra les violences qui 
avoierit été commises. Ils furent très-bien dans l'appar- 
tement du Roi , lequel fut parfait pour eux; A dix heures, 
le château étoh vide, et chacun se retira chez soi. 

Xe lendemain „ la garde nationale , après avoir montré 
la plus grande douleur d'avoir eu les mains liées , et d'avoit 
eu devant les yeux tout ce qui s'étoit passé, obtint de 
^étion Tordre de tirer. A sept heures, on dit que les 
faubourgs marchoient : la garde se mit sous les armés avec 
le plus grand zèle. T>es députés de l'assemblée vinrent de 
bonne volonté demander au Roi s'il croyoit qu'il y eût du 
danger, pour qu'elle se transportât chez lui (a). Le Roi 
les remercia. Vous verrez leur dialogue dans les journaux, 
ainsi que celui dé Pétion, qui vint dire au Roi que ce 
n'étoit que peu de monde, qui vouloit planter un mai. } 

Comme je : savois que R. . . t'avoit donné de mes nou-? 
velles, et que je n'ai pas trouvé un instant pour t'écrirai 
je ne me suis pas trop tourmentée ; aujourd'hui même, je 
n*ai qu'un moment. Nous sommes jusqu'à ce moment" 
tranquille* : l'arrivée de M. de la Fayette fait un peu" de '„ 
mouvement dans les esprits. Adieu; je me porte bien, je 
tfaime , je' t'embrasse, et suis bien aise que tu ne te sois " 
jxis trouvée dans cette bagarre. ' T 



(*) Six. semaines aprèt, ce fut tout le contraire. 
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8 Juillet 179a. 

Il faudrait vraiment toute l'éloquence de M. m de Sé- 
vîgné, pour rendre tout ce qui s'est passé hier; car c'est 
bien la chose la plus surprenante , la plus extraordinaire , 
la plus grande , la plus petite , &c. &c. : mais , heureusement, 
l'expérience peut un peu aider la compréhension. Enfin, 
voilà les jacobins , les feuillans , les républicains , les monar- 
chistes, qui, abjurant tous leurs discordes, et se réunissant 
prés de l'arche inébranlable de la constitution et de la 
liberté, se sont promis bien sincèrement de marcher la 
loi à la main, et de ne pas s'en écarter. Heureusement, 
le mois d'août s'approche, moment où, toutes les feuilles 
étant bien développées , l'arbre de la liberté présentera un 
ombrage plus sûr. Notre ville est tranquille, et le sera 
pour la fédération. Je tremble qu'il n'y ait quelques céré- 
monies religieuses; tu cônnois mon goût pour elles : de- 
mande à Dieu, mon cœur, qu'il me donne force et 
conseil. Adieu; je t'embrasse et t'aime de tout mon 
cœur. 

11 Juillet 1792. 

Nos bons patriotes de l'assemblée viennent enfin, mon 
cœur, de prononcer que la patrie étoit en danger, vu la 
conduite des Rois de Hongrie et de Prusse, sans compter 
les autres, envers de pauvres êtres paisibles comme nous ; 
•car que peut-on nous reprocher! tant il y a que la nation 
va se lever toute entière. 

Nos ministres ont pris le parti de s'en aller tous les six 
à-Ia-fois ; ce qui n'a pas laissé que d'étonner bien du monde, 
d'autant que leur détermination a été prompte, et qu'ils 

S 
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n'avoient point de confidens. II en est deux auxquels je 

m'étois attachée; tu conviendras que ce n'étoit pas la 

peine. 

Notre fédération s'apprête tout doucement. Quelques 
Fédérés sont déjà iri : ils n'arrivent pas en troupes Cpmme 
il y a deux ans, mars partiellement. Je viens d'en voir dé- 
barquer qui n'ont pas une touf nure élégante. 

T. . . est assez tranquille chez elle. .La nlère de L. . . 
se meurt à-peu-près; celle-ci est toujours bien vertueuse: 
elle est à cheval dans le moment présent.. La tante de 
Louis est arrivée chez sa belle-sgeur: elle est touchante dans 
son erreur. Je lui en ai parlé avant qu'elle partît ; je. la 
crois de bonne foi : elle m'a dit qu'elle prioit Dieu de 
l'éclairer. Le temps fera peut-être quelque effet sur elle. 
Son ame est sensible et droite ; elle aime véritablement 
tout ce qui a droit à ses sentimens. 

18 Juillet 179a* 

VOS prières^, quetqu^ndignès que vous prétendez 
qu'elles soient , nous ont porté bonheur, mon cœur; là 
fameuse journée du 14 s'est passée tranquillement. On 
a beaucoup crié vive Pétion et les sans - culottes. Lorsque 
nous sommes revenus, toute la garde qui actômpagnoit 
le Roi, n'a cessé de crier vivt U Rwi : ils étoient tottt 
tfœur et tout ame; cela fatsoit du. bien. Depuis > Paris 
est fort calme ; on ôte trois régimens et deux bataillon* 
de Suisses pour le camf> de Sôisson*, On fait bien si l'on 
veut qu'il y ait des troupes; car le nombre des fédérés 
qui sont inscrits pour y aller, monte à î^OCk Je ne «ais 
quand les 10,000 hommes seront complets. 

Je me porte bien, mon cœur, à fexxeptfoft dé ta 
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chaleur, qui étoit très - peu supportable ces jours -ci. 
Nous ayons tu un orage affreux la nuit d'ayant -hier; 
il a duré un temps immense. Le tonnerre est tombé sur 
les murs de Versailles. AcTieu, mon cœur. Mes lettres 
doivent bien t'ennuyer; je crois que dans peu tu n'auras 
plus h patience de les lire : mais que veux-tu î. . . . (a) 
Je t'embrasse de tout mon cœur. 

%$ Juillet 179*- 

Bon JOUR, ma R..... Ton Hélène est donc un bijou! 
Je n*en doute pas , mais j'en suis charmée ; et je serois 
encore plus aise, je t'assure, de la voir, que de te croire: 
mais patience ; ta santé , j'espère , ne sera pas bien long- 
temps à se raffermir, et tu pourrais bientôt me venir 
joindre. Le beau moment, mon cœur, que celui-là! 
rtôtts Fattrons acheté par une bien longue absence ; 
mais il est un terme à tout* Je ne me flatte pourtant 
pas de te voir avant l'automne; mais il est toujours joli 
de pouvoir en parler. 

Notre journée se passe tranquillement. Les dernières 

• n'ont pas été tout-à-fitit de mime .* pn a voulu forcer des 
portes; mais la garde nationale, qui s'est Conduite à 
merveille, a fait taire tout cela. On parle de suspendre 

'le pouvoir exécutif, pour passer quelques instans. Pour 
passer les miens d'une autre manière, je vais, le matin, 
trois ou quatre heures dans le jardin, pas tous les jours 
pourtant; mais cela me fait beaucoup de bien. Adieu; 
je t'embrasse de tout mon cœur, et finis faute dé pou- 
voir te rien mander* 



(a) Elle avoit trop de cbosçs à Art* et n'osoit rien confier au papier. 

S a 
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La dernière lettre de M. mc Elisabeth est du 8 août 
1792. Elfe y annonce expressément V agonie du pour 
voir exécutif. Elle ajoute qu'elle ne peut entrer dans 
aucun détail ; mais elle indique combien elle souf- 
frait de tous les retards des puissances étrangères. 



/ 



Lettres à Madame de Causan. 

Du 3 Septembre 1784. 

Je vous ai fait promettre par votre fille de vous rendre 
un compte exact de ma journée de lundi. Nous sommes 
parties à dix heures du matin : il faisoit une pluie à verse; 
mais , malgré cela , tout le monde étoit de bonne humeur. 
Nous sommes arrivées , et avons été sur-le-champ à Fé- 
glise (a); M»" de Brébeuf y est entrée ensuite. La cé- 
rémonie a commence, et tout s'est passé comme à celle 
de4fc. me de Fontange, excepté qu'elle a communié avec 
la même hostie sur laquelle elle avoit prononcé ses vœux; 
puis on Ta habillée, et elle a été sous le drap mortuaire. 
A suivi le moment que j'aime le mieux, qui est le baiser 
de paix. II me fait toujours un effet que je ne puis rendre; 
c'est de si bon cœur que nous nous embrassons , quoique 
nous ne nous connoissions pas, qu'il est impossible de 
n'être pas attendri : mais je n'ai pourtant pas pleuré; ce 
n'est pas mon usage. Pour Bombelles, elle étoit en san- 
glots ; ce qui a été cause de grandes railleries , qu'elle a 
soutenues avec plus de courage que la migraine qui a 

(a) M." - Elisabeth ne craignoît point d'assister souvent aux profewioof 
religieuses ; elle y crouvoit toujours de quoi s'édifier. 
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suivi. Plusieurs de ces dames pleuroient aussi : ainsi vous 
n'eussiez pas été embarrassée, malgré les assistans. J'ai 
été fort heureuse, et voilà tout. Mais le mercredi j 'a vois 
oublié mon bonheur. Celui que je goûte ici est tran-> 
quille. Je m'occupe beaucoup depuis huit jours que j'y 
suis; j'écris des lettres innombrables : cela n,e me plaît 
guère; mais, lorsqu'on passe autant d'heures dans la 
journée sans, voir autre chose que son chien, ma chère, 
on n'est pas fâché d'avoir ce genre d'occupation. Je vous 
prie de croire que sans cela j'en; aurois beaucoup d'autres;, 
par exemple, le dessin. II y a trois jours que je crie. 

après M. B et qu'il ne vient pas; je meurs 

4« peur, qu'il ne soit mort. Quand je dis que je l'at- 
tends depuis trois jours , il faut compter que c'est depuis 
hier. Je vais commencer un petit dessin pour les dames 
de Saint-Cyr : il est charmant. Je n'ai pas dit à £. . . 
que c'étoit pour elles ; car je crois que cela l'auroit mis 
de mauvaise humeur. 

J'attends avec impatience des nouvelles des courses 
de vos enfans; je ne doute pas qu'ils n'aient été reçus 
à raerveiUe : mais je voudrois savoir à quoi en est une 
certaine grossesse, à laquelle il est permis de ne pas croire. 
Je- voudrois bien qu'il me fût permis de croire à la gué- 
rison de votre jambe : je ne désire rien tant ; mais je 
vois avec douleur ce que l'on désire d'ordinaire, qui 
est la bonté de votre chair. Ne connoîtriez-vous pas un 
remède qui pût faire changer cette bonne qualité! En- 
fin, mon cœur, je juge d'après toutes les souffrances que 
vous éprouvez, que vous faites votre purgatoire dans ce 
monde; car, malgré vos douleurs, votre caractère est 
toujours le même ; toujours la même amabilité , la même 
confiance en Dieu, enfin la même résignation*, sans 

s 3 
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compter toutes" les vertus qui naissent de ctttt résigna- 
tion. Comment pouve«-vous , malgré ' toutes vos dou- 
leurs de corps et d'esprit - y vous croire trop heureuse! 
c'est une grâce bien particulière de Dieu. Je J'en bénis, 
et de ce qu'il m'a choisie pour en être l'instrument. 
Soyez sûrç, mon cœur, que rien rie j>eut me faire plus 
de plaisir, que de penser que j'ai pu adoucir un peu 
l'amertume de vos maux. Que vous êtes bonne de rh'as- 
socier i vos prières! Oui, mon cœur, aucune de vos* 
enfans ne vous oubliera; je puis vous en répondre/ 
J'oubliois de vous dire que, malgré le monde, j'avois 
passé quelque temps avec mon dépôt dans la chambre- 
du conseil, et une grande partie du reste avec D. . . et 
plusieurs autres dames. 

Votre fille fera bien d'arriver, car je serais capable de 
lui enlever son trésor} je sens que je m'y attache beaucoup, 
et je me propose de lui en faire la peur. 

A la Thème. 

11 Novembre: vj%\ (a). 

Enfin , mon cœur, vous avez eu vous-même des nou-. 

velles de Raieecour. VoiIà 4 j'espère, toutes vos inquié^ 

tudes et vos sollicitudes maternelles finies : nous n'avons^ 

' plus qu'à penser et à souhaiter d'arriver à l'heureux jour 

■■ ■ 1 i, w m ^m n mmw * W ij » W jmm i , i l mn i m ii i mu ■ ii iii n -i 

/ 

(+) M.*' «le Caosan «toit déjà attaquée «le fa maladie qui devoit la qon-/ 
dujre au tombeau. Sa fil je , M." de Raiftcou? - t étoit accouchée à Fontaine-» 
bieati d'un garçon , qu'elle yenoit de perdre ; et elle y essuya uju? maJadie vio- 
lente , pendant que sa mère se mouroit à Paris. C'est cette double position 
qui a donné litu à M."* Elisabeth de se livrer à tous les sentimens exprimés' 
«Uns les lettres suivantes. 
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où on* lui permettra de monter en voiture. Sur cela, je 
partagerai vivement votre impatience; car j'avoue qu'H 
m'ennuie de la sentir à Fontainebleau. Mais aussi c'est le 
seul sentiment que j'éprouve dans son absence : l'inquié-* 
tude ne s'y mêle en rien. Je sais qu'elle est bien, et très-* 
bien; que Lois. . . , qui en a bien soin, est content; que 

M. D , médecin de Fontainebleau , et pour lequel 

j'ai usie petite passion dans le cœur, est très-satisfait; que 
M."* de La. ... : , qui aime bien Raigecouf , et qui lui en 
donne une grande preuve dans ce moment, m'écrit une 
iettTe bien folle : tout cela me fait juger que nous le serions , 
si nous pensions À nous inquiéter. Or , comme ni vous ni 
xnol n'avons le désir de le paraître, nous allons tout sim* 
pleménf nous occuper du soin de rendre grâces à Dieu de 
l'heureux état de Raigecoux, et de féliciter le pauvre petit 
Stanislas, qui a reçu sa récompense d'aussi bonne heure. 
Qu'il est heureux ! qu'il est heureux ! et qu'il a évité de 
dangers., auxquels il auroit peut-être succombé pendant 
sa vie i J'aurais scrupule de prier pour lui. 

A présent vous allez dire à Mauléon : Prene^ la plume , 
ma fille > et donnai à Madame de mes nouvelles. Dites- lui 
que je suis bien sage , que je l'aime encore un peu, parce qui 
cela lui fora plaisir. Et puis moi, je vous dirai qu'il est im> 
possible d'être plus aimable que votre secrétaire, et que 
je VQU6 embrasse toutes deux de tout mon cœur. , 

A Madame Marie de Causan. 

Ce i.« Décembre 1785. 

Je n'ai pas encore reçu le courrier, mais je ne fermerai 
pas ma lettre sans cela ; c'est le médecin qui en 'est cause. 

s 4 
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Ainsi f espère que vous n'en êtes point en peine. J*ai été 
bien touchée de ce que vous me mandez de M. me votre 
mère ; j'espère et je désire que toutes ses précautions soient 
inutiles. Je ne connais point de cérémonie (a) plus tou- 
chante , et qui en même temps inspire plus de terreur, que 
celle dont vous avez été témoin hier; joint à cela Pihqùiéw 
tude où vous étiez, li est impossible que vous ne fussiez 
infiniment émue. Croyez, mon coeur, croyezque les prières 
que votre mère n'aura pas manqué de faire, attireront des 
grâces sur votre sœur : mais nous ignorons de quel genre; 
et c'est sur quoi il faut absolument s'en rapporter à la Pro- 
vidence. On prie beaucoup à Sain t-Cyr. Nous sommes sûres 

que ces prières seront bien reçues de Dieu. L'abbé M 

a dit aussi la messe pour elle. Enfin , mon cœur , il faut 
espérer que toutes ces prières réunies forceront le ciel dé 
vous rendre celle dont nous craignons si fort d'être sé- 
parées. Je ne sais pourquoi , mais je suis toujours prête i 
espérer. Ne m'imitez pas, mon cœur: il vaut mieux craindre 
sans raison, que d'espérer ainsi. Le moment où les yeu* 
s'ouvrent- est toujours moins fâcheux. 

Vous êtes l'objet de mon admiration ; il est impossible 
de réunir autant de qualités que vous en réunissez : que 
de courage , de sensibilité, de force ! Il fajit que vous 
ayez un grand empire sur vous-même , pour que votre 
mère ne se doute pas qu'on lui cache quelque chose ; et 
il est vrai que, dans l'état où elle est, on a peu de pré- 
voyance : les maux de nerfs accablent totalement ; et il 
le faut bien , puisqu'elle est plus occupée d'elle que de 
Raigecour; rien n'est plus éloigné de son caractère, que 
, cette manière d'être. Je suis bien aise que S. . . . ne soit 
> ■■" '' - ■.-. ..-.. . i...... - , » 

• (a) M."' àt Caus*n jvenoit d'être administrée, ■ 
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pas inquiet, et suit fâchée de n'avoir pas pris sur moi 
d'envoyer tout de mite le M. . . , puisque j'aurois rempli 
voire intention, et évité à, votre mère le chagrin de voir 
partir son médecin. Mais, d'un autre côté, je ne suis pas 
fâchée qu'il ait .vu ^otre sœur; il aura peut-être éclairé 
les autres. 

En relisant ma lettre, je pense que vous prendrez peut* 
être toutes ces vérités pour des fadeurs: dans ce cas, 
appliquez-les à une autre, et ne manquez pourtant pas 
d'ajouter que rien n'est plus vrai. 

M. le prince de L. ..... , qui loge au-dessus de moi ^ 

m'impatiente; je crois qu'il marche avec des bottes fartes; 
et je le prends toujours pour des nouvelles. 
. Voilà enfin le bulletin ; il est plus tranquillisant ; 
JS4. mc de La me mande que votre soeur s'est con- 
fessée^ qu'elle a reçu ses sacremens , et qu'elle est plus 
{ranquille; elle les a demandés elle-même. Le M ..... ne 

1a trouve pas aussi mal qu'il s'y attendoit : il persiste à 
croire qu'il n'y a pas d'abcès; mais il ne peut prononcer 
que demain. II est plus tranquillisant que les autres, Je 
me hâte pour vous tranquilliser plus vite. 

A la même. 

8 Décembre 1785. 

Je suis émue et affligée au dernier point, mon coeur, 1 
de l'état de votre mère : l'arrêt de S. ... me fait frémir. 

J'écrirai à M. me de La. pour que l'on 

trouve des prétextes pour faire rester votre sceur à 
Fontainebleau. Ils seront d'autant plus aisés, que, quoi- 
qu'elle soit bien , de long - temps elle ne sera en état 
d'être transportée. Si vous ne craignez/ pas «Fattçndrir 
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votre mère, dites-lui combien je partage ses douleurs, 
que je voudrois les prendre toutes , que je suis bien 
affligée de ne pouvoir lui rendre les soins que la tendre 
amitié que j'ai pour elle medicteroit. 11 m'en coûte bien 
depuis trois semaines d'être princesse : c'est souvent une 
terrible charge ; mais jamais elle ne m'est plus désagréable 
que lorsqu'elle empêche le coeur -d'agir. 

Vous avez sous vos yeux, mon cœur, le triomphe de 
la religion. Je ne doute pas que vous ne prouviez dan$ l'oc- 
casion qu'elle seule peut nous fafre supporter le malheur, 
et, s'il est possible , le rendre iéger» Je vois que vous aurez 
la grâce d'une résignation parfaite à la volonté de Dieu* 
Il ne faut qu'un véritable désir pour l'obtenir ; et.vous 
sentez trop combien elle vous est nécessaire pour ne pas 
la désirer vivement. Espérez tout de- ce père qui vous 
aime si tendrement; il vous soutiendra, partagera votre 
peine , et la rendra moins pesante. Pardon, mon cceur, 
de ce petit mot de sermon : quoiqu'il soit médiocre, dans 
la position où vous êtes , on est toujours bien aise d'en- 
tendre un peu parler de Dieu ; c'est ce qui m'a encouragée 
à cette insolence. 

Je prierai certainement les dames de Saint -Cyr de 
prier pour votre mère; et elles ïë feront de tout leur cœur, 
car elles aimçnt beaucoup votre mère. Je vous en prie, dites- 
lui aussi que je prie pour elle. J'ai eu peur, le jour que 
je l'ai vue, quelle ne fut fâchée, parce que je lui ai dit 
que je ne priais pas; et quoique mes prières soient bien 
mauvaises, je prie, exactement depuis ce moment. 

Mt w * de Chois. . , , . n'aura votre lettre, que demain, 
parce que ces voitures sont d'une inexactitude insuppor- 
table , et qu'elle: n'est arrivée que trèsrtard ; le courrier 
éterit ftatu Adieu > mon coeur; j'espère que vous avez. «a 
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peu d'amitié pour moi : cela me 'fait bien' plaisir, vous' 
aimant beaucoup. Je vous embrassa de tout mon cœur. 

A la mmt. 

loPeççm^e 1,78 £• 

Le bulletin d'aujourd'hui , mon coeur, me fart plaisir: 
Je le trouve bon ; je reprends courage, en même temps 
que votre mère reprend de la force et de la nourriture. 
Je pense que, si cela continuoit quelques jours, il seroit 
cruel de laisser votre sœur à Fontainebleau ; c'est de ces 
attentions qu'on ne pardonne guère , quoiqu'elles soient 
Bonnes en elles-mêmes : je crois qu'il faudrott que S. . . en* 
écrivît ou à le M. . . ou aux autres médecins, pour qu'ils 
consultent si Raigécdur est en état de voir sa mère souf-' 
ffante. Votre sœur com rriencè à manger du poulet : ainsi,' 
ePicî à quelques jours , elle aura repris des forces , et Tort 
éspéroit qu'elle seroit dans peu en état dé partir. Con-* 
sultez sur cela votre frère, S. . ., M. we de Chois. . : . \ enfin 
tous vos amis, et M. Dasp. . . . que je nomme le def-' 
nier, parce que je suis en colère contre lui ; je voudrofs 
bien savoir de quoi il s'avise de vous gronder de frr* avoir 
mandé une chose qui m'intçressoit autant que l'état affreux 
dû étoit votre mère. Heureusement que vous ne l'àvezf 
pas écouté , et que vous avez rendu plus dé justice que 
lui à l'intérêt que j'y -prends. 

- Je' meurs d'envie de me livrer à l'espoir, mais je nbftê 
pas encore : pourtant, si ce mieux se soutient, nous pour- 
rions croire qu'elle "en est quitte pour cette fois-ci. Que 
j'en serois aise , mon cœur ! Mais n'en parlons "pas j ce 
seroit trop joli ..... ' 

Quoique M."** de Ch. . . rie soit plus à Fontainebleau p 
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voulez-vous bien m 'envoyer tous les jours un bulletin 
pour moi! Le courrier Tira prendre ; et si vous voulez que 
votre mère l'ignore , vous n'avez qu'à dire à vos gens de 
n'en pas parler , et de l'empêcher d'entrer. Adieu , mon 
cœur; j'espère que vous êtes plus tranquille; je désire 
que vous le soyez de plus en plus : je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

A la même. 

14 Décembre 178^. 

Votre lettre m'a touchée, mon cœur, à un point 
que je ne puis rendre que foiblement : la résignation et 
le courage de votre mère , son désir de recevoir encore 
celui qui lui donne la paix et la tranquillité , l'état ou 
vous êtes, tout ce que vous me dites, m'a émue à un 
point extrême. J'ai été bien attendrie de son souvenir. 
Je vous l'ai déjà dit, mpn cœur; mais je ne puis trop le 
répéter : c'est une vraie peine pour moi de ne pouvoir 
la soigner. Si je n'avois pas craint de l'émouvoir, j'aurois 
au moins été la voir : mais je me suis refusé cette conso- 
lation. Mais, mon cœur, si elle marquoit le moindre 
désir que j'y allasse , j'espère que vous me le manderiez , 
et que vous n'auriez nulle crainte de me faire voir un 
spectacle aussi touchant : il ne pourrait que m'édifier. 
Cependant ne faites point naître ce désir ; il seroit trop 
dangereux s'il ne venoit point d'elle. 11 seroit bien dif- 
ficile que vous eussiez des consolations sensibles dans le 
moment où vous êtes : mais votre résignation vous en 
attirera ; et si vous voulez bien vous examiner , mon 
cœur, le calme que vous ressentiez, ce matin ne venoit-il 
pas de Dieu, peut-être même de la lecture que vous 
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avez faite cette nuit , qui ne vous a point fait effet dans 
le moment» mais qui a gravé dans votre cœur la vérité 
qu'elle contient , et dont vous vous êtes fait l'application 
sans vous en douter ! Croyez que Dieu a beau avoir l'air 
sévère , il est toujours plein de miséricorde pour ceux 
qui le servent fidèlement. Ne cherchez pas de consolations 
dans ce moment ; ce ne seroit pas le moyen d'en obtenir: 
contentez-vous de continuer, comme vous faites, de lui 
offrir à tout moment vos peines , et le sacrifice qu'il exige 
peut-être de vous. Regardez en même temps ce qu peut 
être un sujet de consolation : jugez votre malheur d'après 
celui des autres ; et vous verrez que vous êtes moins à 
plaindre que vos sœurs Vous jouissez au moins des der- 
niers momens où. vous pouvez voir, entendre votre 
mère, et lui rendre tous les soins que votre cœur vous v 
dicte ; au lieu qu'elles joindront au malheur de ne la plus 
voir , celui de ne l'avoir pas vue jusqu'au dernier mo* 
ment. Que cette idée vous fasse supporter votre peine , 
sans vous pénétrer de celle à venir des autres. . . 

Raigecour ne saura pas de sitôt nos inquiétudes : je 
prierai M."" de L.. . . de me mander quand elle voudra 
revenir, pour que vous y envoyiez quelqu'un. On ne 
m'avoit pas mandé qu'elle fût inquiète et agitée , mais 
qu'elle parioit souvent de son fils , et qu'on la distrayoit 
de cette idée. Je n'en suis pas fâchée ; cela prouve qu'elle 
recouvre toutes ses facultés. Le pauvre curé qui a eu la 
gaucherie de lui annoncer la mort de son fils , en a , 
dit-on , une attaque de chagrin. Je suis bien aise pour 
votre mère , et pour vous sur-tout , que l'abbé Lenfant 
soit venu ; il vous aura fait du bien par sa morale, et 
par sa douceur, qui prêche aussi bien que lui. 

J'espère que vous serez convaincue, metn cœur, que > 
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dans tous le* temps, vous trouverez en moi tint amie 
prête à tous les services que cette même amitié exigera , 
et que je n'oublierai jamais celle que votre mère veut 
Jbien avoir pour mot , qui en suis peut-être digne par le 
prit que j'y attache et le tendre retour que je lui ai Vtftté. 
Je vous embrasse mille fois de tout mon cœur. 

A la même. 

i; Décembre 178^. 

La prudence f mon cœur/ la crainte d'abréger encore 

4e8Jour6 de votre mère par la moindre émotion , me forcent 
à faire de nouveau à Dieu le sacrifice que je lui avois 
déjà fait , de ne pas voler chez elle. Il m'en coûte plus 
que vous ne pouvez l'imaginer \ mais Dieu l'exige. Quel 
reproche rt'aurois-je pas à me faire , si le désir que j'ai de 

Ja voir vous en pi voit quelques minutes plutôt i .Mai», 
mon cœur , que je sérois malheureuse , si elle et vous 
pouviez croire que ce ne soit pas la véritable raison., et 
que la crainte de voir un spectacle aussi tfhte en soit 
seule causé! Dieu m'est témoin que mon cœur, est bien 
loin de ce sentiment* Dites i Votre mère tout ce que 

.mon coiuf sent de regret de ne pouvoir pas la voir» de 

- teconnoissance de tout ce qu'elle me fait dire par vous. 
Si vous le pouvez 1 dites*Iui que j'espère qu'elfe ne m'ou- 
bliera jamais ; qu'elle me, donnera les grâces, nécessaires 

"pour persévérer, comme elle me l'assure; que je me fais 
une grande violence pour -ne pas l'aller voir : mais je le 

:dois* La vicomtesse d'Aumaic , qui m'y engage pour elle 
saute, me charge de vous dire que vous nVntendez.potnt 

* parier d'elle* parce qu'elle est ici; mais qu'elle pense 
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bien à votre mère , qu'elle l'aime bien tendrement , 
qu'elle partage bien vivement la peine que je ressens. 
Adieu , mon cœur; vous voyez' ma raison, le chagrin 
que j'en ai. Mais S...., mais vous, mais votre sœur, 
mais vos amis, tous trouveront que je fais bien ; mais 
vous seule pouvez sentir et partager ma peine. Je vous 
embrasse mille fois , et j'espère que Dieu ne vous abar*- 
donnerapas : je le prierai bien, mon cœur, de vous faire 
la grâce de lui être bien soumise , et de vous accorder, 
ainsi qu'à votre mère , par votre résignation , toutes les 
£T&ces qui vous sont nécessaires à l'une et à l'autre. 

A la même. 

17 Décembre tj%$> 

J'AI été affligée en lisant votre lettre, mon cœur. Quoi- 
qu'il n'y ait rien qui me le pût faire croire, j'ai eu peur 
que vous ne trouviez ma réponse d'hier inconséquente: 
mais, si vous voulez relire ma lettre de la veille, Vous 
verrez que, malgré le désir que j'avois de voir votre mère, 
je le sacrifiois dans la crainte qu'elle n'en fût fatiguée; 
que seulement je vous priois, si* elle le demandoit, de 
me le dire, mais de rie point lui inspirer ce désir; qu'il 
seroit trop dangereux. Je ne vous avois fait cette question 
qu'au car qu'elle voulût me parler, comme il arrive quel- 
quefois à l'article de la mort. Vous la croyez à l'abri de 
toute émotion-: mais, quoiqu'elle soit toute abîmée dans 
la pensée de l'éternité, vous me donnez des preuves du 

contraire, puisque la vue de le M lui a tant déplijt; 

celle de quelqu'un pour qui elle a eu de l'amitié , lui feroit 
bien plus d'impression, et peut-être fâcheuse. Elle y avoit 
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préparé son coffrage; elle en avoh donc besoin. Tout 
me prouve que fai bien fait de me foire cène violence; 
ce je vous assure qne je ne vais pas an-devant de cette 
preuve : on ne recherche pas naturellement des choses 
aussi désagréables. Ainsi, vous pouvez m'en croire sans 
scrupule , mon coeur, je serois désolée si votre mère pou- 
voit avoir des pensées contraires; et j'espère que vous 
Tondriez bien les effacer, et lui dire qu'il m'en coûte 
infiniment, et que c'est pour elle seule que je n'ai pas 
suivi le mouvement de mon cœur, qui me portoit bien 
à l'aller embrasser encore, m'édïfier de ses vertus. Pardon , 
mon cœur, si je me suis laissée aller à ma sensibilité; 
vous n'avez pas besoin que la vôtre soit excitée : mais 
il m'étoit nécessaire de vous dire encore ce que j'avois 
dans Ta me sur tout cela ; il me seroit insupportable que 
vous eussiez cru un moment que je manque de sentiment 
pour votre respectable et vertueuse mère, que j'aime plus 
que je ne peux l'exprimer. Ses vertus sont portées à un point 
bien sublime, que j'admire et dont je bénis le ciel. Que 
l'idée de l'éternité devient douce, lorsqu'en ce moment 
l'on peut se dire, J'ai vécu toute ma vie pour Dieu; j*aï 
peu de fautes à lui présenter, mais beaucoup d'amour et 
de désir de jouir du bonheur réservé à ceux qui l'ont 
servi avec autant de fidélité et d'amour que votre mère ï 
II y a long-temps qu'elle se prépare à ce moment, et elle 
en reçoit la récompense. 

J'ai été hier à Saint-Cyr ; on y prie pourvotre mère dé 
tout son cœur, et l'on m'y a bien parlé d'elle, ainsi que 
de votre sœur et de vous. Del... est dans l'enchantement 
de la lettre que vous lui avez écrite. Je n'ai reçu votre 
seconde qu'en rentrant : j'y ai envoyé ; et dès que Votre 
sœur sera éveillée, vous aurez la réponse; Adieu, 1 mon - 

cœur : 



DE MADAME ELISABETH. ±89 

cqeur; aimez-moi un peu, et ne m'écrivez qu'un mot pour 
me dire que vous n'êtes point fâchée ; car cette idée ajoute 
encore beaucoup à ma peine : mais ne le faites que si vous 
en avez le temps; car, dans l'état où vous êtes, il est 
• inouï que vous en ayez le courage, et il seroit cruel de 
vous le demander. Je vous embrasse mille fois , mon 
cœur. 

J'ai vu ce matin Iè M. . . , qui m'a répété ce que vous 
m'avez dit; il a ajouté que, si le ventre se détendoit, il 
espéroit que cela seroit encore plus long. Vous êtes bien 
raimable de m'avoir fait partager cette foible espérance; 
J'en suis digne par l'intérêt que j'y prends. Le bulletin de 
ce matin me fait plaisir; je voudrais qu'il continuât sur 
cç ton. Je vous embrasse encore de tout mon cœur. 

A la même. 

24 Décembre 1785. 

Monsieur étoit chez, moi lorsque je vous ai écrit; 

•ce qui fait que je n'ai pu vous assurer que j'exécuterais vos 

i ordres pour ma communion : mais j'espère que vous n'en 

.avez pas. douté. C'est ce matin que j'ai eu ce bonheur; 

et .quoique mes prières soient bien mauvaises, et que nia 

perîpqpe soit bien indigne de prier pour votre mère, jis 

l'ai fait, et en même temps j'ai un peu prié pour ses 

«nf^nsj Que vous êtes heureuse , mon cœur, de commu- 

. nier. à la mçs$e de minuit! c'est tout ce que je désire, 

.et <;e qui ne m'arrivera jamais.. J'espère, mon cœur, que 

vous. y penserez à, moi. J'ai vu M. 1Ie de FI... dimanche; 

elle m'a dit que le curé de Saint-Suipice étoit d'une 

grande édification de votre mère. Cela ne m'a poirtf 

.'"''■• T 
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-étonnée, comme vous ie sentes : je suis accoutumée H 
l'être par elle. Je vous écris , parce que cela me fait plaisir, 
et non pour que vous me répondiez. Ainsi, mon cœur, 
ne vous gênez point; j'aime mieu* que vous m'aimiefc 
sans m'écrit** que de m'écriré sans m'aimer. % 

A la même. 

Décembre 17$; (a). 

; Votre lettre, mon coeur, m'a pénétrée et d'admiration 
et de douleur. Oui, sans doute, votre mère jouissoit déjà 
•du bonheur qui lui est réservé :il est impossible de n'eue 
pas consolé de la voir pénétrée d'amour de Dieu- et du 
désir de le posséder à jamais. Vous êtes bien heureuse. , 
mon cœur, d'avoir aussi bien profité des exemples d'un 
aussi bon modèle. Dieu vous en récompensera, en vous 
accordant la grâce dont vous avez besoin dans cette 
occasion. Ayez confiance en lui, mon cœur : il n'aban- 
donnera ni votre sœur ni vous; il vous donnera la force de 
soutenir cet assaut. Votre frère mandera à madame de 
JL.»« ce qu'il voudra qu'elle fasse: elle. pense qu'il faut 
ptteadre* pour commencer à lui dire qae sa mère est ma- 
lade, que Raigecour soit ramenée à Versailles, pour éviter 
qu'elle retombe malade là*» bas. Lorsqu'elle le saura, il 
*ue semble que rien ne peut vous empêcher de Vernir là 
owr: cependant je vous prie de ne le pojnt faire, ^ue les 
médecins n'aient jugé qu'il n'y a pas d'inconvénient. 
£oyea sûre que nous bâterons ce moment le plus que noew 



(a) Cette lettre est écrite aptfés la réception de celte \ui annoncent f* 
kuin 4e M.** de C isan. -' * -■' * v - r ' 
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pourrons pour la consolation des deux ; car )e ne doute 
pas qu'elle ne le désire beaucoup. 

Vous n'avez pas besoin de la prier de se souvenir de 
vous. Soyez sûre qu'elle ne cessera de veiller sur ses »en- 
fans, et de demander tout ce qui leur sera utile : aussi 
suis-je bien reconnoissante que vous m'ayez mise du 
nombre. Je redoute, tomme vous, ces fo&iessès qui vous 
ont effrayée i il faut mettre, à son exemple, nos craintes 
et nos désirs au pied du crucifix ; lui seul peut nous ap~ 
prendre à supporter les épreuves que le ciel nous destine. 
C'çst~là le livre des livres, mon cœur; lui seul élève et 
console i'ame affligée. Dieu étoit innocent, et ii a souffert 
plus que nous ne pouvons jamais souffrir, et dans notre 
cœur, et dans notre corps i ne devons-nous pas nous trouver 
heureu* d'être aussi intimement unis à celui qui a tout 
fait pour nous! Que cette idée nous encourage, mon. 
cœur, et nous fortifie ! Il y a de cruels moment à passer 
dfiflsia vie , mais c'est pour arriver à un bien infiniment 
précieux pour quiconque est un peu pénétré d'amour de 
' Dieu : et qui sait si nous ne serons pas bientôt à cet ins- 
tant redoute dç tant de personnes et si désiré de : votre 
. *nêre! Tâchons de mériter qu'il soit aussi calme et aussi 
exemplaire. • ' ' 

Qùoique:)e vous exhorte à la résignatioB, Je vous as- 
«ure, moi* €e*ur , que je suis bien loin de l'avoir * quoique 
pénétrée des grandes vérités dont je vous parte » •" r 

r Je n'ai point envoyé Lou à Fontainebleau- \ c'éstlui 

^jui, par amitié pour votre sœ%ir, y a été : il reviendra 
Refrain fapr^SHiûdL Adieu, mon cœur ;• j'espère que vous 
êtes convaincue de l'amitié que j'ai pour vous, et que je 
«?ai pas besoin de vous l'Assurer davantage. 

Si vçus Met A Siay , . vous cominutret 4 «Récrire 

T 2 
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lorsque vous en aurez envie et besoin. Je n'en sais plus 
l'adresse. Je vous embrasse de tout mon cœur* 

A la même. 

Février 1786. 

Je grognois dé)? : il jra plus de huit jours que je n'avois 
eu de vos nouvelles deSuzy ; et si M."*deLa. ... ne m'en 
avpit dppné, j'aurois été fâchée tout de bon contre vous , 
Madarnç, qui prétendez qu'on me pensera bientôt plus à 
vous. Vous tenez là des* propos très-ridicules; et si vous 
»e vous taisez, on instruira votre procès, qui sera jugé des 
plus sévèrement. A propos de procès , le cardinal est au 
çrjmjnel; Dieu sait quand et comment cela finira : en 
attendant, jlne jouit pas du beau temps qu'il fait; et c'est 
iÇ&guij ,à sa place, me pénétrerait de douleur. J'ai béfcft 
-été ;me : promener à Montreur! tous ces jours-ci , et j'y ai 
jqyj dp trjst.e spectacle d'un agonisant, un nommé Pêcher ê 
xjue votre, sœur connpît : U .est nxort en six heures "<te 
temps j; je suis fâchée de s? mort; c'étoit un homme in tel* 
ligerjtet actif. Je lui ai vu recevoir le bon Dieu.; je ne crois 
j>as que cela s'efface de Ipng^tejnpsjde jnA.mémoire. Priez 
pour .que j'en profite. 

. < e Yoijs sentes que je n'ai pas été pieu touchée jle Tempres- 
.sement que vot|s av£& de remonter toutes les doux dans 
vos chambres. Poi^r moi» j'interromps -tout en pareille 
^occasion. Que vous êtes bien aimables ! La conversation 
^ât-eile tous les attraits possibles, rien ne me fait un égal 
jrtûjsir, sur-tout lorsqu'il n'est plus qu^itipo «i de colique, 
.iû de mal de côté. Je suis très-aise que-vçijs ayez écrit à 
D . . • . * et que vous en soyez' aussi éprise. JVÏa santé est 
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A la même. 

i. cr Mar$ t 7 86. 

Je suis bien contente, mon cœur, de ce que vous me 
dites de votre sœur. Je serais fâchée que ses douleurs de 
côté reprissent vivement ; mais comme j'espère qu'elles ne 
tiennent qu'à la fatigue, j'espère aussi que cela n'aura pas 
de suite : de plus , lorsqu'on a une obstruction , il arrive 
souvent que Ton en souffre; ainsi vous avez tort de vous 
en tant affliger. Mais votre sœur aurait encore plus de tort 
de n'être pas d'une parfaite exactitude à son régime; c'est 
absolument nécessaire. D. . . . me disoit encore, l'autre 
jour, qu'elle n'étoit point forte, qu'elle avoh besoin de 
ménagement. Je suis convaincue que le carême lui fera 
du bien : elle ne jeûnera pas; mais elle se privera de tout 
ce qui ne lui est pas permis ; par exemple , des courses 
trop fortes, que le désir et le besoin de se dissiper lui font 
entreprendre. Sa position est terrible : il faut qu'elle ne 
fasse rien qui la fatigue ; et aussi il est nécessaire qu'elle 
chasse les idées noires qui l'occupent sans relâche. Vous 
avez toutes deux une douleur et une inquiétude difFé- 
rentes 1 , qui viennent de votre .santé. Je suis, comme vous, 
' dans l'étônnement et l'admiration que votre sœur n'ait pas 
été enchantée du spectacle. De plus, son cœur est placé, 
et son sort décidé ; au lieu que vous, mon cœur, vous ne 
savez ce que vous deviendrez. Vous n'aviez jamais pensé 
que votre mère pouvbit vous être enlevée; vous vous re- 
posiez de tout sur sa vigilance , sur ses soins : souvent 
elle vous évîtoit des peines en prévenant de petites fautes» 
peut-être même sans que vous vous en fussiez doutée. 

T 3 
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Maintenant son souvenir vous accable :>cet amour-propre 
qui étoit satisfait de plaire à votre mère , cherche une 
autre pâture; il en a besoin : la .seule qui lui convienne est 
Dieu; il y trouvera son compte, si vous le lui livrez tout 
entier. Qu'est-ce qui peut le satisfaire davantage que de 
pouvoir dire , J*&i ibm fait; Dieu est èontent defnoi, il 
m'approuve ; )e suis "dans la vtievù il m'appelle! fit vous 
y serez toujours , mon cœur , lorsque vous en aurez le désir: 
il suffit dy dresser son intention. N'allez pat vous trtHiWérifc 
cœur, en cherchant à découvrir ce que Dieu e*ig« devons^ 
il vous Ta caché , il ne veut donc pas que vous Fittttfitîgir*. 
Soumettez -vous, mon coeur; vous ne le ferez pas change: 
miïez au jour le jour ; dites-vous le matin tout ce que v#us 
devez faire dans la journée,, et pourquoi 'vous devez le 
faire ; n'anticipez pas sur le lendemain / et ne changée 
jamais de résolution bien prise! sans de très-fortes fftfson*. 
Quelquetempsdefefmetésurvons-mèmeremettrâ le calme 
dans votre cœur; et sur toute autre -chose* chassei-eh le 
scrupule ; càrrienne trouble et ne jette dans la mauvaise voie 
comme le scrupule. Le scrupuleux ne peut ni parier, ni se 
taire, ni agir * ni rester, sans croire avoir offensé Dieu 
grièvement. Allons i Dieu avec la confiance qu'il a'fti bien 
méritée. Pourquoi nous troubler sur ce que nous devien- 
drons! nous- serons fidèles, et Dieu y pourvoira. QùèHe 
tournure aurai^je dans 1e monde î oelle que j'y ai eue 
jusqu'à présent; j'y. serai douce, simple, réservée, ne m*y 
livrant point, parce que j ? en connois le danger, o&c*> 

A la même* 

. . 1} Maxs tyS6. 
QUE vous êtes drôle, mon cœur, d'avoir eu peur de 
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la lettre que vous m'avez écrite l Je vous assure qu elk 
m'a fait grand plaisir» et que je suis très-touchée de If, 
confiance que vous avez, en moi ; je n'ai que le regret 
de n'en être pas assez digne et de ne pouvoir calmer à 
jamais votre ame: mais,. comme il faudroit être non-seu- 
lement plus sainte , mais plus puissante. que moi, je nç 
l'entreprendrai pas, et' je me contente d'être parfaitement 
heureuse que mes lettres vous fassent du bien dans le 
moment. Je suis convaincue que vous n'aurez pas autant 
^e peine que vous le craignez, à vous décider de vous 
approcher des sacremens: vous en sentirez le besoin, 
mon cœur ; et pour peu que vous ayez été exacte à y 
-aljçr deux ou trois, mois,; cela ne vous coûtera pins par 
la suite. D'ailleurs, vous aurez bien le temps de vous 
y préparer , n'étant pas exposée à beaucoup de distrac- 
tions* 

, .Vous avez besoin de consulter le curé pour l'instruction 
de votre cœur, pour reprendre souvent du courage; tout 
cela vous mènera à vous confesser sans vous en douter» 
Je conçois le désir que vous avez de commencer les 
fonctions dont vous a chargée votre mère : les conseils 
qu'elle vous donnoit , seront toujours présens à votre 
esprit , et vous donneront les lumières nécessaires pour 
inspirer à la pauvre petite les sentimens que vous désirez 
qu'elle ait. Mais ne vous troublez pas , mon cœur , d'en 
être éloignée ; vous ne l'avez fait que d'après le conseil de 
gens sages et éclairés. D'ailleurs, les trois semaines seront 
bientôt passées,, après lesquelles vous la rejoindrez et vous 
vous livrerez toute entière à bien remplir Jes vues de 
votre, mère; et si elle avoit perdu quelque chose dans 
cette courte absence» vos soins répareront bien vite 
ce petit m^l : elle aura et» fort. occupée de sa première 
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communion , et peut-être lui trouVerez-vous plus de faci- 
lité et d'ouverture. 

Ne vous inquiétez pas de la santé de Raigecour ; D . . . 
la verra à son retour : oh a bien fait de lui écrire. Je suis 
bien pressée, et je finis en vous embrassant toutes les deux , 
de tout mon cœur. , 

J'ai oublié d'envoyer ma lettre à la -poste : ainsi nous 
allons causer encore un peu. 

Il me tarde de lire la vie : de~votre mère ; elle' m'édi- 
fiera et me fortifiera : j'en ai plus besoin' que personne;' 
je suis bien foible, et d'autant plus coupable, que rien' 
ne me distrait , ni chagrin, ni inquiétude,' ni plaisir bien 
vif. J'en aurai bientôt un, qui n'est pas de ce monde, et 
que votre sœur regretteroit bien, si sa santé étoit meilleure 7 
c'est une profession, à Saint-Cyr, de deux idames (dont 
une belle comme un ange), qui s'appellent de Verteuil 
et de Bar : vous vous unirez à ma joie , mon tœur. Si 
votre sœur est bien le samedi-saint, nous irons y chanter 
YAlUluiâ. 

A fa même,> . 

10 Avril 1786. 

. ENFIN > mon cœur, cette lettre vous trouvera if iWis. 
Jç, suis une bien ingrate créature : vdus êtes si généreuse 
dans -vos sacrifices, qu'il est indigne à moi de vous parler 
du bonheur que j'éprouve de sentir vqtre sœur plus prè* 
de- moi. Je voudrois bien être déjà au mardi dé Pâques r 
cela n'est pas trop bien ; car cette semaine est bien bonne, 
bien sainte, bien capable de renouveler en nous cet esprit 
de ferveur qui a tant de penchant à se refroidir. Vous 
serez, peut-être affligée de vous reUouVer à Paris ;' et vons 
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le serez sur-tout d'entrer à Bellechasse : cela est parfaite- 
ment naturel; mais, mon coeur, vous êtes destinée à f 
vivre. H faut vous y rendre heureuse ; et pour cela, il faut 
vous faire un plan de' vie toute occupée , où le monde 
ireptre pour rien., dont rien ne vous dérange, que vous 
suiviez du moment même où vous aurez mis le pied dans 
le couvent. -Vous allez me trouver bien sévère : mais , 
mon coeur, l'homme est si faible, que nécessairement il 
se relâche dans ses bonnes résolutions; et vous seriez bien, 
étonnée, si, malgré Vos résolutions, vous veniez à vous 
apercevoir, au bout de deux mois, que vous n'avez pas 
suivi votre plan : et quelle peine presque insurmontable 
n'auriez-vous pas à le reprendre! Je vous en parle par 
expérience : j'ai été très-dissipée cette année; le voyage 
de Saint-CIo.ud, et même l'été, m'avoient absolument ôté 
le goût de la vie presque solitaire que jç mène. Jem'en- 
nuyois , je me déplaisois chez moi ; enfin , si une grâce 
particulière ne fût venue m'aider , j'aurois peut-être fini 
par haïr la vie tranquille et douce, loin, du 'tumulte du 
monde. Fuyons le monde , qui n'a que trop de charmes 
pour un cœur qui craint de rentrer en lui-même et de 
scvpir tel qu'il est. Vous êtes 9 Dieu merci, loin de cet 
état : mais vous avouez vous-même que vous aimeriez 
le monde, les spectacles; vous n'y êtes pas destinée. Votre 
état, votre ^ge, vos principes, les ordres de votre 
mère, &c. &c. 11 faut donc éviter tput ce qui peut vous 
faire sentir ce vide, cet abandon, ce besoin que votre 
cœur a d'attachement , tous moyens dont le démon se 
sert, et dont il se servira avec bien plus de succès et de 
malice , au moment où vous vous séparerez de votre sœur. 
11 faut, mon cœur, user de votre courage et de votre 
refigion. Voqs avez le 'bonheur d'avoir un confesseur eh 
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qui vous pouvez avoir toute confiance ; c'est un grand 
don du ciel : profitez - «î , ouvrez-lui votre cœur sans 
réserve; la plus petite vous priveroit peut-èttc de bien 
des giâces : et quelle consolation n'éproùve-t-on pas dé 
verser toutes, ses peines dans le sein d'un ami sincère, 
éclairé» qui vous présentera toujours le véritable remède, 
qui vous entendra parfaitement lorsque vous lui parferez 
de votre mère , de vos regrets , des lumières que vous 
trouviez en elle et qui vous manquent à présent, 'qui 
vous rappellera les exemples qu'elle vous a donnés' toute 
sa vie! * 

J'ai fait mes pâques ce matin ; je me suis rappelé une 
certaine semaine sainte que j'ai passée avec votre mère. 
Qne nous étions heureuses! Jamais je n'en passerai de 
pareille ; elle m'assura que je persévérerais : elle en sera 
la cause; ses exemples, cette dernière parole, la lettre 
qu'elle m'a écrite, tout me dorme de la confiance. Vous 
lui avez dit de me mettre au nombre de ses enfans. Ah! 
J'y suis bien de coeur; car je l'aimois bien, bien tendre- 
ment. » • . » .Mais j'ai peur de vous attendrir , en vous 
rappelant un souvenir aussi touchant que pénible pour 
votre cœur. Je me suis laissée aller au désir du mien , en 
parlant ^d'un objet aussi intéressant pour vdus que pour 
mot : n'en parlez pas à votre soeur; sa santé exige plus 
de ménagement. Pardon aussi de mon sermon. 



A là mime. 



19 Avril 1786. 



Vos lettres me font grand plaisir, mon coeur : j'avok 
peur que vous ne fussiez fichée «outre moi; manr-ifc 
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dernière me prouve que vous êtes trop indulgente, et>Je 
:vojds en rends grâce* bien vivement. ' L 

J'espère* que vous aurez fait des jugemens téméraire* 
«ur I,a paresse dès voyageur*. Je ne suis plus inquiète de 
ces élancement , puisque la tumeur est si prés d'être 
partie* Les eaux, et sûr-tout le régime qu'elle suivra» la 
g»érirs>nt, j'espère, tout-à-éait, pour cette* partie-là. Je 
.compte la bien prêcher , toutes les fois que je lui écrirai, 
pour qu'elle prenne exactement' ses bouillons ; ce que je 
crois bien essentiel» parce- que, tant, quelle conservera 
quelque embarras , sa santé ne sera jamais parfaite. J'espère 
que vous en ferez autant de votre côté, afin qu'elle n'en 
prétexte pas cause d'ignorance. Je suis bien aise qu'elle 
ait amené Joseph; le pauvre petit sera mieux avec eHe, 
plus tranquille : mais ce sera un gçand crève-cceur en 
Arrivant à Fr. . . . de n'avoir que son neveu à présenter. 
Vous avez donné une bien bonne idée à votre frère pour 
la Suisse : je désire qu'elle puisse avoir lieu ; car j'avois 
une belle peur qu'elle ne fut à Plombières , &c. &c. 

Vous voilà donc établie dans toutes vos fonctions; 
j'en suis bien aise. Je me réjouis aussi de ce que la petite 
est dans un. moment de ferveur; cela vous donnera, du 
courage pour les .momensde dégoût ,. qui ne serpnj.pas 
rares , j'ai peur : mais , comme vous profiterez bien de 
celui-ci pour prendre de l'ascendant sur elle, en lui faisant 
sentir que vous ne voulez que son bonheur, vous répa» 
rerez les torts qu'on lui a faits à. ... ; et vous serez pour 
le coup bien glorieuse et bien heureuse des éloges qu'on lui 
donnera. Vous avez bien raison de ne la vouloir pas quitter 
un moment ; rien n'est plus dangereux que la société des 
pensionnaires; et comme il y en a de tous les. genres , lé 
plus sûr est de. les éviter : elle y gagneroit au moins le 
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dégoût de l'occupation, comme la pauvre M. ile D~. * ;• 
II n'est pas à craindre pour vous que vous l'ayez jamais-: 
ainsi -vous faites très-bien de profiter de son esprit pour 
vous délasser et pour parler de vos chagrins. On est trop 
heureux de trouver des gens qui nous entendent ; c'est si 
rare, sur-tout quand on est profondément affligé! Quoique 
notre siècle se pique de beaucoup de sensibilité, elle est 
plus dans le discours que dans le cœur. ~~~ 

Vous m'avez mandé que vous receviez les visites di&i> 
amis de votre mère, comme un hommage qu'ils, rendoiettë 
à sa mémoire. Je puis vous assurer que ce n'est pas leur 
seul motif, et que tous ceux que \é connois vous aiment- 
et vous estiment véritablement. Vous n'avez pas assez 
d'amour-propre sur cet article. "••-?. 

Adieu , mon cœur ; vous êtes bien aimable : vos lettres 
me font un vrai plaisir, et soyez bien convaincue que j<* 
vous aime bien tendrement. 

A la même* : 

21 Septembre 178^. 



J'AI bien envie de vous gronder sur un autre artrelèv 
Vous vous laissez trop aller au mécontentement de vous-- 
même ; vous vous enfoncez trop dans les regrets jostef 
que vous avez. Dieu veut plus de soumission, mon cœur, 
d'une ame qu'il a formée à son image et comblée de ses 
dons. Vous pleurez une mère tendre > qur mérite des regrets 
étemels : mais vous cherchez trop de consolation dans 
les hommes; soyez bien sûre que vous ne serez moins 
malheureuse que lorsque vous regarderez cette langueur,' 
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ce dégoût des choses qui vous piaîsoient autrefois, comme 
fine vraie tentation. Demandez-moi ce que vous feriez j 
si vous aviez le malheur d'en avoir d'assez fortes pour 
absorber entièrement vos idées , vous détacher même des 
jectures spirituelles , à l'exception de celles qui auraient 
rapport à votre tentation : ce ne serait pas pour la com- 
battre que vous vous attacheriez à cette lecture , de pré- 
férence; ce serait pour avoir un prétexte d'y penser. Voilà, 
ce* qui vous arrive, mon cœur, et voilà en quoi vous 
avez tort. Allez à Dieu simplement; imitez ces enfans 
dont parle l'Evangile, que Jésus-Christ donne pour mo- 
dèles : nous devons tous tendre à cette simplicité qui 
plaît -à ce Sauveur adorable* Écriez-vous avec le Pro* 
phète : Mon père et ma mite m' ont \ abandonnée ; je suis 
M*e orpheline : vous vçiisen dites le père ; je vous prierai 
donc- avec confiance; et de là, mon coeur» imposez-vous 
la loi de ne penser à votre mère que pour l'admirer , 
lui demander conseil, en vous rappelant ce qu'elle vous 
idisoit c ne vous permettez aucun" retour sur vous , sur 
votre .frère, sur tout ce qui peut vous rappeler votre 
perte pour ce monde; occupez-vous sans y chercher du 
-goût, mais parce que Dieu vous a ordonné le travail, 
-et que le vôtre est d'occuper votre esprit. Vous verrez 
qaèj si vous êtes, fidèle à .ces pratiques * petit à petit 
"Vous reprendrez^ du goût pour tout.ee qui vous plaisoit* 
«L*vous ferez taire le tentateur; par-là vous obtiendrez 
çfcis de grâces du. ciel : elles ne seront peut-être pas sen* 
sibles ; c'est encore à quoi il faut se soumettre. 
• J'ai lur à M."* de Cimery (a) la vie que vous m'avez 



—f*}-$n première femm e de c h a m bre ^uVUe aimdie beaucoup , et dont 
elle kit »o grand é.lpge dans une lettre à M."' de Raigecour. 
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envoyée. : ta tête lui en tourne; elje aime M. »D. ,...\ 
^ la folie; elle n'a fait que pleurer depuis le commencer- 
aient jusqu'à la fin. Ménagez*vous, monrœûr ; vous en 
avez grand besoin : prenez des choses- rafraîchissantes 
et délavantes en même temps; je vous en prie. Adieu, 
• coeur ; je vous embrasse bien tendrémont. 



, Lettres à AL l'Abbé R. ... iX • , L, . . , 

té Octobre f/Sç* 

i Jê ne puis mister, monsieur» au désir de vous tIoj*> 
«r moi-même de mes nouvelles* Je, sais l'intérêt: qaç 
vous roulez bien y, prendre ; je ne doute pas qu'il ne «kf 
porte bonheur.. Croyez qu'au milieu du trouble et de 
l'horreur, qui nous poursuivent * J'ai, bien pensé, k vous* . 
? la peine que yosts éprouviez, et que j'ai: eu une grande 
consolation en voyant votre écriture,. Ah i monsieur, quelles 
journées que celles du lundi et du mardi (a)l Elles onc 
sini pourtant beaucoup mieux que les cruautés qui s'étoietrt 
passées dans la nuit ne pou voient le faire croire. Unp 
fois entrés dase Pâtis., nous avons pu nous livrer à l'espé- 
rance, malgré* les cris désagréables, que nous /en tendions 
autour de la yohuret ceux de vive le Roi, vive la naf'wn^ 
jetaient les pros sorts; une fois à Tbotef de ville, ceux de 
mit le Roi Surent les seuls qui se fieent entendre. Los 
proposée ceux qui entouraient notre voiture , étoibntrles 
meilleurs-possible; ia Reâae,qiu «ut un ooorage incroyable^ 
corameBCe à être sâreui vue par le peuple. ,J*espèi?e qu'avec 
jûoi££cnp& t \ in<> fn«Hiitt<»» ç<m?t^m? u a , hku tf povrrony regagner 
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l'amour des Parisiens, qui n'ont été que trompés. Mais 
les gens de Versailles, monsieur! Avez-vous jamais vit 
une. ingratitude plus affreuse! Non; je crois que le ciel, 
dans 5a colère, a peuplé cette ville de monstres sortis 
des enfers. Qu'il faudra de temps pour leur faire sentir 
leurs torts! Et si j'étois roi, qu'il m'en faudroit pour croire 
à leur repentir! Que d'ingrats pour un honnête homme! 
Croiriez- vous bien , monsieur, que tous nos malheurs, 
loin de me ramener à Dieu, me donnent un véritable 
dégoût pour tout ce qui est prière : demandez au ciel 
'pour' moi ïa grâce de ne pas tout abandonner. Je vous 
ht demande en grâce; et prêchez -moi un peu, je vous 
prie : vous savez la confiance que. )*ai en vous. Deman* 
4ez aussi que tous les revers de la France fassent rentrer 
en eux-mêmes ceux qui pourraient peut-être y avoir con- 
tribué par leur Irréligion. Adieu , monsieur; croyez à 
toute l'estime que j'ai pour vous, et au regret que j'ai 
d'en être éloignée. 

* La personne qui vous remettra cette lettre, se chargera 
de la répçnse. . . 

50 Novembre 1790* . : 

.; ÉTANT fort inquiète, monsieur, du parti que prendra 
l'abbé de M ...«.--.. . (a) , et ne pouvant pas le lui de- 
-mander, vous seriez bien aimable de me tirer de peine*, 
'en vous en informant: J'espère que ses principes sont a % 
Tépreuve de tout; mais j'aî besoin d'en avoir ta' certi- 
tude, ayant contribué à son avancement. Vous jugejt 
'combien je serois affligée qu'il pût donner dans l'erreur. 
Je l'ai été qu'il se soit autant mêlé des affaires dtt 

; -. , ' •,, ' , ■■ ' ! ' f » . - 1 « - • ' ' " l ' ^U 1 

fa) Sur le serinent demandé aux* ecclésiastiques. •*-■• 
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communion , et peut-être lui trouVerez-vous plus de faci- 
lité et d'ouverture. 

Ne vous inquiétez pas de la santé de Raigecour ; D . . . 
la verra à son retour : oh a bien fait de lui écrire. Je suis 
bien pressée, et je finis en vous embrassant toutes les' deux , 
de tout mon cœur. , 

J'ai oublié d'envoyer ma lettre à la -poste : ainsi nous 
allons causer encore un peu. 

II me tarde de lire la vie de" votre mère ; elle m'édi- 
fiera et me fortifiera : j'en ai plus besoin* que personne; 1 
je suis bien foible . et d'autant plus coupable, que rien' 
ne me distrait , ni chagrin, ni inquiétude , : ûï plaisir Bien 
vif. J'en aurai bientôt un, qui n'est pas de ce monde, et' 
que votre sœur regretteroit bien , si sa santé étoit meilleure^ 
c'est une profession , à Saint-Cyr, de deux tîames ((font 
une belle comme un ange), qui s'appellent de Verteuil 
et de Bar : vous vous unirez à ma joie , mon éceur. Si 
votre sœur est bien le samedi-saint, nous irons y chanter 
VAlleluUt. 

A la mêmes, . 

, 10 Avril 1786. 

. Enfin j mon cœur, cette lettre vous trouvera à Paris/ 
Jç, suis une bien ingrate créature : vtfus êtes si-généreuse 
dans «vos sacrifices, qu'il est, indigne à moi de vous parler 
du bonheur que j'éprouve de sentir vqtre sœur plus prètf 
de moi.: Je voudrois bien être déjà au mardi dé Pâques : 
cela n'est pas trop bien ; car cette semaine est bien bonne, 
bien sainte, bien capable de renouveler en nous cet esprit 
de ferveur qui a tant de penchant à se refroidir. Vous 
serez peut-être affligée de vous rel«ou Ver à Paris ;' et vo'tts" 
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Je serez sur-tout d'entrer à Bellechasse : cela est parfaite-* 
ment naturel; mais, mon ,cœur, vous êtes destinée à y 
vivre. II faut vous y rendre heureuse ; et pour cela, il faut 
vous faire un plan de 1 vie toute occupée , où le monde 
n'eptre pour rien,, dont rien ne vous dérange, que vous 
suiviez du moment même où vous aurez mis le pied dans 
le* couvent. -Vous allez me trouver bien sévère : mais, 
mon cœur, l'homme est si foible, que nécessairement il 
se relâche dans ses bonnes résolutions; et vous seriez bieri 
étonnée, si, malgré Vos résolutions, vous veniez à vous 
apercevoir, au bout de deux mois, que vous n'avez pas 
suivi votre plan : et quelle peine presque insurmontable 
n'auriez-vous pas à le reprendre! Je vous en parle par 
expérience : j'ai été très-dissipée cette année ; le voyage 
de Saint-CIoud, et même l'été, m'avoient absolument ôté 
le goût de la vie presque solitaire que jç mène. Jem'en- 
nuyois, je me déplaisois chez moi ; enfin, si une grâce 
particulière ne fut venue nvaider, j'aurois peut-être fini 
par haïr la vie tranquille et douce, loin, du tumulte du 
monde. Fuyons le mondé, qui n'a que trop de charmes 
pour un cœur qui craint de rentrer en lui-même et de 
se-vQÎr. tel qu'il est. Vous êtes, Dieu merci, loin de cet 
état : mais vous avouez vous-même que vous aimeriez 
le monde, les spectacles; vous n'y êtes pas destinée. Votre 
état , votre âge , vos principes , les ordres de votre 
mère, &c. &c. 11 faut donc éviter tput ce qui peut vous 
faire sentir ce vide , cet abandon , ce besoin que votre 
cœur a d'attachement , tous moyens dont le démon se 
sert, et dont il se servira avec bien plus de succès et de 
malice , au moment où vous vous séparerez de votre sœur. 
Il faut, mon cœur, user de votre courage et de votre 
religion. Voqs avez le 'bonheur d'avoir un confesseur en 
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Jfe^ous voudrais le "calme de l'abbé M. ... 5 mais il n'est 
pas donné à tout le monde, c'est une grâce spéciale. Je 
suis fâchée que vous soyez encore privé de sa société; cela 
eût été une ressource pour vous : j'espère qu'il se rétablira 
parfaitement de sa maladie. D'après l'intérêt que vous 
voulez bien prendre à moi, je vous dirai que. le ciel m'a 
fait la grâce de faire un choix pour le remplacer, qui, 
sous tous tes rapports, me convient parfaitement. II entend 
ce que je lui dis, et me présente toujours un remède effi- 
cace aux maux dont je lui fais l'aveu. II a de l'esprit, de 
la douceur sans foiblesse, une grande connoissance du 
cœur humain et un grand amour pour Dieu. Remer- 
ciez ce Dieu pour moi de la grâce qu'il m'a faite dé 
m'adresser à lui. Je prierai pour vous,. puisque vous le 
desirez 9 dès demain. Je m'en humilierai; car je vous 
avoue que rien n'y porte tant que d'invoquer le ciel 
pour des personnes de qui Ton est si éloigné d'appro- 
cher pour la vertu. Je compte recevoir demain ce Dieu 
si bon. Ah! monsieur, que j'en suis indigne, et que je 
suis loin de m'en rendre digne ! Cependant j'ai bonne 
envie de me sauver ; car au moins faut-il ne pas perdre 
le fruit des épreuves que le ciel nous envoie : elles sont 
bien fortes ; elles le seroient encore plus pour des gens 
moins légers et qui les sentiraient plus profondément. 
Mais, de quelque manière qu'elles soient senties, il faut 
qu'elles sauvent ; et voilà pourquoi je me recommande 
instamment à vos prières. Je vous quitte à regret ; mais 
il est tard , et il faut que ce soit à vous que j'écrive pour 
n'avoir pas déjà quitté mon écr^tôire : mais ; lorsque je 
cause avec vous, j'éprouve une vraie satisfaction. Adieu , 
monsieur; ne doutez pas de mes sentimens et du plaisir 
que me font vos lettres : aussi, tant que vos yeux n'en seront 
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point fatigués, écrivez-moi, je vous en prie. Nous sommes 
assez, tranquilles ici depuis l'affaire du 18 avril. 

29 Juillet 179 1. 

J'AI reçu votre lettre ces jours-ci. J'espère, monsieur â 
que vous ne doutez pas de l'intérêt avec lequel je l'ai lue* 
Votre santé me paraît moins mauvaise ; mais je crains qu* 
les dernières nouvelles que vous avez reçues de votre pays, 
ne vous aient fait une trop vive impression. Plus que jamais 
l'on est dans le cas de dire qu'un cœur sensible est un don 
cruel. Heureux celui qui pourrait être indifférent aux maux 
de sa patrie, de tout ce que Ton a de plus cher! J'ai éprouvé 
combien cet état étoit à désirer pour ce monde, et vis dans 
l'espoir que le contraire peut être utile pour l'autre. Cepen* 
dant, je vous l'avouerai, je suis bien loin de la résignation 
que je desirerois avoir. L'abandon à la volonté de Dieu 
n'est encore que dans la superficie de mon esprit. Cepen- 
dant, après avoir été pendant près d'un mois dans un état 
violent, je commence à reprendre un peu mon assiette; les 
événemens qui paraissent se calmer, en sont cause. Dieu 
veuille que cela dure un peu ,» et que le ciel se laisse tou- 
cher! Vous ne pouvez imaginer combien les âmes ferventes 
redoublent de zèle ; le ciel ne peut pas être sourd à tant de 
vœux qui lui sont offerts avec tant de confiance. C'est du 
cœur de Jésus que l'on semble attendre toutes les grâces 
dont on' a besoin;- la ferveur de cette dévotion semble 
redoubler : plus nos maux augmentent , plus on y adresse des 
vœux* Toutesles communautés* font de ferventes prières ; 
mais- il faudrait que tout le monde s'unît pour fléchir le 
«iel; et voilà cfe qu'il lâut commencer par obtenir, et ne 
s'occuper que x du bien de la religion. Mais malheureuse- 

V 2 
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ment il est très-aisé de fort bien parler sur tout cela , beau- 
coup plus que d'exécuter ; voilà ce que j'éprouve sans cesse» 
et ce qui m'impatiente, au iieu de m'huroilier. 

Je suis fâchée pour vous que votre frère vous ait quitté ; 
ce devoit être pour vous une grande ressource. Ne pour- 
riez-vous pas obtenir de demeurer avec .... ! au moins 
vous auriez une société agréable ; car vous me paraissez, 
mener la vie du monde la plus triste et la moins con- 
forme à votre santé. 

Vous me demandez mon avis sur le projet que vous 
aviez formé. Si vous voulez que je vous parle franche- 
ment , je ne prendrois pas le sujet que vous aviez choisi. 
Nous sommes encore trop corrompus , pour que des ver- 
tus auxquelles beaucoup ne croient pas, puissent faire 
effet. De plus, il me serait impossible de vous donner des 
renseignemens sur cela ; car je n'en ai aucun. Mais je crois 
que* si vous avez le désir d'écrire, tout sujet dé morale 
chrétienne sera bien traité par vous ; et si vous voulez que 
Je vous dise encore mon avis sur cela > je vous dirai que je 
choisirais plutôt un sujet fort de raisonnement que de 
sentiment : cela conviendrait mieux à la situation ou se 
trouve votre ame. Songez, en lisant ceci, que vous avez 
voulu que je vous disse ce que je pensois; et ne doutez* 
pas , je vous prie , de la parfaite estime que j'ai pour vous ; 
et du plaisir que me font vos lettres* 

3 Octobre 1791. 

Je crains bien, monsieur, que vous n'ayez pas reçu 
une lettre que je vous ai écrite, il y a près de six se- 
maines, n'ayant point entendu parler de la personne 
qui en étoit chargée : elle étoit dans une écrite à l'abbé 
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M. . . . .; mais je crois que les deux ont eu le même sort. 
C'est un très -petit malheur , pourvu que vous sachiez 
que ce n'est pas volontairement que j'ai été si long-temps 
sans vous parler. Ma tante a dû vous dire que j'avais 

fait des démarches pour M ; , aussitôt votre 

lettre reçue ; mais les arrangemens nécessaires dan* ce 
moment ont retardé l'effet de lapidemande dé nia -tante 
et de la mienne. Croyez que je ferai- mon possible potn* 
la faire réussir. J'espère que, les grandes chaleurs une 
fois passées, votre santé se trouvera mieux du séjour 
de Rome. Ah ! monsieur , jouissez bien de la grâce que 
Dieu vous accorde, d'être dans un pays où vous pou- 
vez pratiquer votre religion bien tranquillement': dé 
ce côté-là, j'ai toujours les ressources que j'avois ; et 
du côté du choix que la Providence m*a fait faité^Vri 
ai beaucoup, mais j'en profite bien mal. j'auœ'f^e 
terribles comptes à rendre, au jugement dernier, surcet 
article ,'si je n'en profite pas mieux que je n'ai fait jus- 
qu'à présent; La ferveur des communautés est 1 toujours 
des plus édifiantes; elles ne cessent d'élever leurs main* 
et leur cœur vers le ciel. Vivons dans l'espoir qu'il se' 
laissera fléchir, et qu'il nous regardera. en pitié» En atten- 
dant , cette législature fait frémir pour la religion; elle 

est composée d^intrus. Aujourd'hui M. F , que l'on> 

voukxit exclure, a été reçu malgré un décret de prises 
de-corps; Âdfeu, monsieur: priez, je vous prie, pour 
moi, et ne doutez jamais de la -parfaite estime que 
j'ai pour vous. 'M. de M. . ; . ., qur se porte bien, vous 
avoit £<rtt en même temps que moi; j'imagine que sa 
lettre* n'aura pas été plus heureuse. • ' 
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14 Novembre 1791. 

J'AI vu avec plaisir par votre dernière lettre, monsieur; 
que votre santé étoit un peu moins mauvaise : l'hiver sera, 
dans le pays que vous, habitez, un bien bon temps pour 
vous. Tous les détails que vous me faites m'ont fait un 
grand plaisir, La dévotion des Romains ne me tente point 
du tout. Est-il possible qu'il y ait encore .tant de supersti*» 
tioo ! Je ne connois rien ,qui rabaisse l'homme <omme 
de penser que dans cette ville, qui a été celle des lu- 
mières , qui devroit être la mieux instruite de la vraie 
piété, puisque c'est delà que nous recevons l'explication 
des .devoirs qui nous ftont tracés ; que dans cette même 
V&Ile Ton craigne de changer le genre de dévotion du 
peûpje, crainte de l'arracher de son cœur : notre exemple 
nVritouragera certes pas sur cela ; car, à force de lumières, 
90U9 'Sommes parvenus à une incrédulité, à une indiffé- 
rence bien affligeante, et effrayante pour le moment 
présent, et pour ses sn'ms. Cependant l'on n'a point en- 
core, porté de décret contre les prêtres; l'assemblée paroît 
vouloir y mettre une grande sivérité. Si vous lisez les 
papiers publics, vo»s devez, voir qu'il n'y a pis d'indér 
çence que Ton ne se permette ctfntre eux : cependant 
X>iëu permet .que la religion se soutienne au milieu de 
cette démit persécution. Les couvens ? ouverts par ordre di» 
département, présentant le spectacle le plus édifiant. Les 
églises sont remplies, les communiops sont innombrables; 
tt tout cela se passe avec. le plus grand, calme. Dieu 
veuille que quelques esprits malins ne, viennent pas déV 
ranger tout cela ! ce dont j£ né serois point étonnée; car > 
pour nos péchés, Dieu leur a donné un bien grand pou- 
voir sur notre malheureuse patrie. 
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II faut que je vous quitte, monsieur; mais cela ne sera 
pas sans vous prier de ne pas m'oublier, et vous assurer, 
de mon côté , que je n'oublie point votre afiàîre : mais 
ce cruel moment, qui retarde tout, y met souvent obs» 
tacle. Ne vous inquiétez pas , et soyez convaincu de 
.mes sentiment pour vous. 

4 Février 179a. 

Minette/*!,} m*a priée, monsieur, de vous faire passer 
cette lettre. Je ne sais si j'aurai le temps de causer avec 
vous; rnais je .profite toujours d'un petit moment pour 
vous dire combien je suis aise lorsque je reçois de vos 
nouvelles. II ne me manque qu'une chose , c'est de vous 
entendre dire que vous ête* heureux ' : mais malheureu- 
sement c'est souhaiter l'impossible ; car qui , dans cet 
instant, peut l'être! Mille inquiétudes, miHe peines, agitent 
trop l'esprit •; et ce n'est pas avec uri cœur comme le 
Vôtre que l'on peut voir tout ce qui arrive , sans être 
saisi d'horreur et de douleur. Notre ville est bien cer- 
tainement une des plus calmés , sous tous les rapports ; 
ïhais elle n'a que cela pour elle ; car assurément elle 
est bien remplie de gens corrompus : mars le peuple se 
lasse un peu de leurs discours; de plus, il meurt de 
ïàirh , et pourroit bien finir par voir qu'il a été trompé; 
son réveil seroit furieux , mais il n'est pas encore 
proche. , ' 

'M.* e de M. . . . se porte bien, à cela près de quelques 
douleurs de foie; elle ai bien passé son hiver. Si elle est 
paresseuse pour écrire, 1 elle c n F en est pas moins fidèle à 

'■ " ' • ' ' '« : ' ■ ' ■ 1 • I l ■!■■■ ! ■ -' ■ I 

• (a) 'M.ft «tcv .-. ; <jœ< M.* ÉliwWtfc ftiMt élevé* , «t dent «tlc-méu* 
««voit l'éducation. ' 
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l'amitié; mais, comme elle, ne regarde pas ce défaut 
comme un péché, elle n'est point du tout disposée à s'en 
corriger. Cependant je suis sùrt que pour , vous elle fera 
des efforts surprenans. 

Adieu ,. monsieur : l'heure où je vais avoir du monde 
me presse de vous quitter ; ce. ne sera pas sans regret , 
et sans vous assurer de nouveau de la sincérité des sen- 
timent qiie fai pour vous, et du désir que j'ai de vous 
savoir heureux, en bonne santé et tranquille. 

3 15 Mai 1792. 



I L y a» bien long-temps que je ne vous ai écrit, monsieur ; 
ce n'est pas faute, d'en avoir envie : mais je mène unç 
vie si coupée * qu'il nç m'est pas possible d'écrire comme 
je le voudrais. Je ne puis vous dire assez combien. j'ai 
été touchée de. votre lettre. Le désir que vous me témoi- 
gnez de me voir réunie à celles qui ont tant de bontés 
pour mop * m'a fait un grand plaisir ; mais il est des posi- 
tions où l'on ne. peut pas disposer de soi, et c'est-là la 
mienne : la ligne que.jedois suivre m'est tracée si claire- 
jnent par la Prôvidenjce , qu'il faut. bien que j'y reste; 
tout ce que je désire, c'est que vous vouliez bien prier pour 
moi, pour, cptenir .de la .bonté de Dieu que je sois ce 
qu'il tfesire. S'il me réserve encore dans ma vie des mor 
mens de calme , ah ! je sens que j'en jouirai bien*. An 
lieu* de me soumettre aux épreuves qu'il m'envoie*, j'envie 
ceux qui, calmes intérieurement et tranquilles à l'exté'- 
rieur, peuvent à tous .les. instans ramener leurs âmes 
venuDiçu, lui parler, . et jur-toijt l'écouter: pour moi, 
qui, suis destinée, à toute* amie chose, cet état me paroft 
un vrai paradis. ':,«.• 
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Si 'Minette vaut «quelque chose , c'est bien à vous 
•qu'elle le devra. J'en ai été contente dans ie court séjour 
qu'elle a fait ici : elle n'est pas heureuse , et c'est une 
bonne école. Elle a trouvé à Chartres un homme de 
mérite , à en juger d'après ce qu'elle dit y et en qui elle 
paroît avoii\canfiance. Je l'ai fort engagée à le voir sou- 
vent ; j'espère qu'elle y est exacte. 
, Je vois, avec peine approcher les chaleurs.; c'est un 
mauvais temps pour vous : je désire beaucoup: qu'elles 
soient moins fortes que l'année passée. Adieu , monsieur: 
croyez que vos lettres me font un vrai plaisir, et que je 
serai charmée le jour où je -pourrai vous revoir. En atten- 
dant, priez Dieu pour nous. 

t J'ai si peu de temps, qu'il m'est difficile de m'unir aux 
prières que l'on fait; mais j'y dresserai 'quelquefois, mon 
intention , pour participer aux grâces qu'elles doivent 
attirer. Vous voye? que- le moi n'est point du tout mort 
en moi. 

a a Juin 1792. 

. Cette lettre sera un peu long-temps en chemin ; mais 
f aime mieux ne pas laisser échapper une occasion de 
causer avec vous. Je suis persuadée que vous avez ressenti 
presque aussi vivement que nous, monsieur, le coup qui 
vient de nous frapper; il est d'autant plus a&eux, qu'il 
déchire le cœur, et ôte tout repos d'esprit.- L'avenir 
paroît un gouffre, d'où .l'on ne peut sortir que par un 
miracle de la Providence ; et le méritons-noûs ! A cette 
-demaade, on sent tout le courage manquer. Qui de nous 
peut se flatter qu'il lui sera répondu, Oui, m le mérites! 
Tout le monde souffre ; mais, hélas ! nul ne fait pénitence, 
ou ne retourne v point son cœur vers Dieu. MoVmêmfe 
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combien de reproches n'ai-je pas à me faire! Entraînée 
par le tourbillon du malheur, je ne m'occnpois pas de* 
demander à Dieu les grâces dont nous avons besoin ; 
je m'appuyois sur les secours humains, et j'étois plus 
coupable qu'un autre ; car qui plus que moi est l'enfant 
de la Providence-1 Mais ce n'est pais tout de reconnoitre 
ses fautes , il faut les réparer t je ne le puis seule, .mon* 
sieur; ayez la charité de m'arder. Demandez au ciel , 
non pas un changement qu'il plaira à Dieu de nous en* 
voyer quand il l'aura jugé convenable dans sa sagesse : mais 
bornons-nous à lui demander qu'il éclaire, qu'il touche 
les cœurs ; que sur-tout il parle i deux êtres bien malheu- 
reux, mais qui le seront encore plus si Dieu ne les appelle 
k lui. Hélas ï le sang de Jésus-Christ a coulé pour eux, 
comme pour le solitaire qui pleure sans cesse <$es faute* 
légères* Dites-ki souvent, Si vous vouit^, veux pouvcç 
les guérit; et déAQnfrez-fai bien la gloire qu'il en tirera; 
En me lisant, vous allez me croire un peu folle; mais 
pardonnez àj'excès des maux dont mon ame est atteinte : 
jamais je ne les ai si vivement sentis. Dieu les connoît, 
Dieu sait lés remèdes qu'il y doit appliquer : .mais" sa 
borné permet qu'on lui fasse les demandes dont on 4 
besoin; et £use, comme vous voyez r de cette permis* 
sion. » 

Je suis fïchée de vous écrire dam un style aussi noir; 
mais mon- cœur l'est tellement, qu'il me serait bien difi» 
ficile de parler autrement. Ne cuoyez pas pour cela que 
ma santé s'-en ressente ;• nerf^ je me powe bien:: Dieu me 
fait la grâce de conserver de la ga«t& Je désire vive)" 
ment que la vôtre* se conserve:; je voudrai* la*, savoir 
l meilleure: mais comment 1- espérer avec votre sensibilité! 
Rappclons-aou* qu'il est une autre vie, <*ù nous serons 
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amplement récompensés des peines de celle-ci , et vivons 
dans l'espoir de nous y réunir un jour, après cependant 
avoir eu encore le plaisir de nous revoir dans celle-ci ; 
car, malgré l'excès de ma noirceur, je ne puis croire 
que tout soit désespéré. Adieu, monsieur : priez pour 
moi, je vous en prie , après avoir prié pour les autres, 
et donnez-moi souvent de vos nouvelles ; c'est une conso- 
lation pour moi. ' 

22 Juillet 1792. 

Vous devez jecevoir bientôt une lettre de moi, qui est 
une vraie jérémiade. Il sembloit, à mon style, que je pré- 
voyois ce qui a suivi. Je ne veux pas, monsieur, que vous 
croyiez que c'est-Ià mon état habituel; non, Dieu me fait 
la grâce d'être toute autre : mais par momens le cœur a 
besoin de se laisser aller à parler des affections qui f oc- 
cupent ; il semble qu'en donnant un peu de relâche aux 
nerfs , ils n'en prennent que plus de force. Plus sensible 
qu'un autre, vous devez connoître ce besoin. Depuis 
l'affreuse journée du 20, nous sommes tranquilles; mais 
nous n'en avons pas moins besoin des prières des saintes 
âmes. Que ceux qui, à l'abri de l'orage, n'en ressentent, 
pour ainsi dire, que le contre-coup, élèvent leur cœur 
vers Dieu. Oui, Dieu ne leur a donné la grâce de vivre 
dans le calme, que pour qu'ils fassent cet usage de leur 
liberté. Ceux sur qui l'orage gronde éprouvent parfois 
de telles secousses, qu'il est difficile de, savoir et de pra- 
tiquer cette grande ressource, celle de la prière. Heureux 
le cœur de celui qui peut sentir, dans les plus grandes 
agitations de ce monde, que Dieu est encore avec lui! 
heureux les saints qui , percés de coups , n'en louent pas 
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moins Dieu à chaque instant do jour! Demandez cent 
grâce, monsieur, pour ceux qui sont (bibles et peu fidèles 
comme moi ; ce sera une vraie œuvre de charité que vous 
exercerez, 

Ma tante me remercie souvent de lui avoir fait faire 
conhoissaftce avec vous : il me paroît simple qu'elle en soit 
contente ; et je me trouve heureuse de lui avoir procuré 
cet avantage, ou , pour mieux dire, d'avoir été.jm des 
foibles instrumens dont Dieu s'est servi pour cette œuvre 
de salut. Je ne vous dirai pas sur cet article tout ce que 
je pense ; mais j'étois bien aise de vous en parler, afin que 
vous mettiez votre timidité tout-à-fait de côté en cas 
que vous eh soyez encore un peu ia victime : on peut se 
servir de cette expression , car c'est un vrai supplice que 
la timidité. 

Paris est un peu en fermentation ; mais il existe un 
Dieu qui veille sur cette ville et sur ses habitans. Soyez 
donc tranquille. Je voudrois Croire que les chaleurs ne 
vous font pas beaucoup souffrir; mais cela est bien difi*- 
ciîe. Adieu , monsieur ; j'espère que vous ne m'oubliei 
pas devant Dieu, et que vous êtes convaincu de l'estime 
que j'ai pour vous. 
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